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INTRODUCTION GENERALE 

Dans ce livre, nous présentons les principaux résul­
tats d'une enquête sociologique sur la consommation des 
mass médias et la connaissance de l'information au Québec. 
Bien qu'elle relève de l'exploration, cette enquête ne 
manque pas d'originalité et d'intérêt. A notre connais­
sance, il s'agit de la première analyse critique sur le 
sujet qui s'appuie sur des données empiriques inéditeset 
de valeur comparable à celles recueillies par les firmes 
spécialisées en la matière. En contrôlant toutes les 
phases du processus d'enquête, nous avons pu procéder à 
une analyse de classe soucieuse de prendre en charge des 
dimensions sociales aussi importantes que la division 
sexuelle et la dimension régionale (le fait de vivre au 
centre ou en périphérie). La cablodistribution, le fait 
d'être ou de ne pas être abonné au cable, représentait 
également une variable "stratégique" même si, dans ce 
cas, l'analyse devait montrer que son influence est à peu 
près négligeable sur la consommation de la télévision 
comme sur la connaissance de l'information. 

Les donnnées que nous analysons ont été recueillies 
en mars 1979 et, pour la consommation des médias, au 
cours de la semaine du 12 au 18 mars. L'échantillon de 
départ était composé de 1 600 individus provenant à part 
égale de Longueuil et de Rimouski. Entre le début de 
l'enquête et le dépôt du rapport final l , il s'est écoulé 
un peu plus de deux années et demi. Ceci dit, les con­
clusions de cette recherche n'ont rien perdu de leur 
actualité puisque ce qui nous intéressait, ce n'était 
pas la popularité de telle ou de telle émission mais le 
caractère de classes de l'information et des médias, la 
façon selon laquelle ceux-ci participent à la reproduc­
tion des rapports sociaux sans oublier les usages sociaux. 
Au moment o~ les communications de masse se restructurent 
sous la double poussée de la crise et des nouvelles tech­
nologies, cette recherche apporte au débat sur la "révo­
lution de l'information" des éléments inédits qui ne 
manquent pas d'actualité. 

L'ouvrage est divisé en six chapitres. Dans le 
premier (chapitre 1), nous présentons les éléments de 



problématique et de méthodologie nécessaires à la compré­
hension de notre point de vue et de notre démarche. 
Plus spécifiquement, nous nous demandons comment les 
recherches critiques sur les industries culturelles et 
les appareils idéologiques peuvent inspirer une sociolo­
gie de la consommation des mass médias et de la connais­
sance de l'information. Les trois chapitres suivants 
portent sur la télévision: le volume de l'écoute (chapi­
tre Il), l'écoute des divers réseaux (cha~itre III) et 
des divers genres d'émission (chapitre IV). Dans ces 
trois chapitres, nous nous intéressons aussi bien aux 
facteurs sociaux de variation de la consommation (les 
auditoires) qu'aux comportements différentiels des divers 
"ensembles sociaux" et classes sociales (les usages so­
ciaux). Si les auditoires des divers réseaux et genres 
d'émissions sont pluri-classistes avec ou sans la domi­
nance des classes populaires, les différentes classes 
sociales n'en ont pas moins des pratiques de consommation 
très différentes. Enfin, aussi bien pour le volume de 
l'écoute que pour le choix des réseaux et des genres 
d'émissions, le fait d'être ou de ne pas être abonné au 
câble s'avère sans influence pour le Québécois franco­
phones qui ne connaissent pas bien l'anglais. 

Le chapitre V porte sur les autres médias que sont 
la radio, les quotidiens et les hebdomadai res régionaux. 
Il apparaît entre autres que si toutes les classes socia­
les sont pénalisées de vivre en région périphérique, en 
l'occurrence à Rimouski, elles le sont di fféremment et 
certaines,dont les prolétaires, plus que les autres. En 
revanche, le chapitre VI qui montre que la connaissance 
de l'information varie à la fois selon la consommation 
des médias et selon les classes sociales, la division 
sexuelle et la région, nous apprend que les régionaux 
notamment les ménagères sont mieux informées que les 
Métropolitains. Cette conclusion pour le moins inatten­
due laisse supposer que la marginalité sociale combinée 
avec la marginalité géographique donne lieu à des formes 
de compensation quant à la réception de l'information. 
Selon le sens politique que l'on peut attribuer à l'in­
formation telle que diffusée par les mass médias et selon 
la conception qu'on se fera de la réception de ces 
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messages, ces diverses formes de compensation seront 
interprétées différemment. 

B.L. 

NOTES 

1. DIONNE, Hugues, Rita GIGUERE, Robert DELISLE, Bruno 
JEAN, Danielle LAFONTAINE et Benoît LEVESQUE. 
Cow.,ommat{.oVL du mM!.J mécUa ct -LVLÜ0Juna;t{OVL. Câb-to­
~tnib~OVL et cow.,ommat{.oVL cUüü~eVLtie-t-te au 
centJr..e ct à -ta péJU..phWe: étude de.6 cM de LOVLgueLU-t 
ct R-LmoU.6ki. Rimouski, GRIDEQ-UQAR, 1981, 614 p. 
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CHAPITRE 1 • Pour une analyse de classe des mass 
médias: éléments de méthodologie et 
de problématique * 

La recherche critique sur la consommation des mass 
médias et la connaissance de l'information est pratique­
ment inexistante. Ce champ de la recherche a ~usqu'ici 
été monopolisé par la recherche administrative dont les 
problématiques répondent presqu'exclusivement aux besoins 
immédiats des entreprises de mass médias et de la publi­
cité, ~es agences gouvernementales ou gouvernement lui­
même. Si ces recherches ont pu être utiles à leurs com­
manditaires, elles ne semblent pas avoir contribué à une 
meilleure connaissance du phénomêne des communications 
de masseZ. De plus, leur conception des mass médias 
comme "instrument neutre" pouvant servir les causes les 
plus diverses les a conduit à minimiser sinon à occulter 
1 lune des contradictions les plus visibles des mass 
médias, celle qui existe entre la recherche du profit et 
le service public. 

* Ce chapitre a été rédigé par BenoTt LEVESQUE avec la 
collaboration d'Hugues OlONNE et de Rita GIGUERE. 



Dans cette perspective, la recherche empirique dont 
nous présentons les résultats ne manque pas d'originalité 
même s'il ne s'agit que d'une première exploration au 
regard de ce qui pourrait être une sociologie de la con­
sommation des mass' médias. Une telle sociologie ne sau­
rait s'élaborer sans un certain nombre de conditions théo­
riques que les éléments généraux de problématique et de 
méthodologie nécessaires à la compréhension de notre 
démarcne et de nos résultats pris globalement, à savoir 
1) le contexte dans lequel s'est élaboré cette recherche, 
2) la problématique de la consommation des mass médias 
dans ses rapports avec celle des industries culturelles, 
d'une part, et des appareils idéologiques, d'autre part, 
31 les problèmes théoriques et méthodologiques liés à 
l'analyse de classe de ces phénomènes. Pour le reste, 
chacun des chapitres fournira les éléments théoriques et 
méthodologiques nécessaires à ses analyses3. 

1. 1 Contexte "théodgue" et p rat igue 

1.1.1 Une recherche exploratoire 

Comme toute recherche exploratoire, notre recherche 
apparaTt, à première vue, passablement ambitieuse. Ainsi, 
elle porte à la fois sur les médias électroniques (radio 
et télévision) et sur les médias écrits (quotidiens et 
hebdos régionaux), sur la consommation effective telle 
que mesurée par le carnet d'utilisation des médias et sur 
la consommation évaluée à partir d'un questionnaire d'o­
pinion, sur la consommation des médias et sur la connais­
sance de l'information, sur les abonnés au c§ble et sur 
les non-abonnés, sur les classes sociales et sur la dimen­
sion régionale (le fait de vivre près de la Métropole, à 
Longueuil ou de vivre en région périphérique, à Rimouski), 
etc ... Cependant, à l'origine, les hypothèses que nous 
nous proposions de vérifier étaient relativement modestes. 

En effet, nos hypothèses de départ provenaient prin­
cipalement des re.cherches empi riques 4 réal isées au Canada 
ou au Québec au cours des dix dernières années. Elles 

6 



furent présentées pour fin de subvention sous la forme 
suivante~ 

1) le temps total consacré à l'ensemble des mass 
médias (radio, télévision, quotidien, hebdos régionaux) 
est à peu près le même à Longueuil qu'à Rimouski, pour 
des Igroupes soci.auxll compa rab.1 es . --

2) les Rimouskois regardent la télévision, plus que 
les Longueui llois pour des "groupes s'ociaux" comparables. 

3) les Longueuillois comme les Rimouskois regardent 
la télévision plus qui ils ne le disent pour des'groupes 
soc i auxll comparab les. 

4) les Rimouskois ne sont pas moins informés que les 
Longueuilloi's, pour des Iigroupes s'octaux" comparables. 

Et, pour être bien éligibles au programme de subvention, 
portant sur la câblodistribution5, nous avions ajouté les 
deux hypothès'es su ivantes': 

5) les Rimouskois qui s'abonnent au câble, le font 
principalement pour capter les stations canadiennes 
extérieures à la région alors que les Longueuil lois le 
font principalement pour capter les stations américaines. 

6) les téléspectateurs abonnés au câble regardent 
la télévision plus que les non-abonnés, pour des groupes 
sociaux comparables. 

Ce qui pouvait donner une certaine profondeur â ces hypo­
thèses, c'était la dimension, pour des "groupes. sociaux" 
comparables, qui ouvrait la porte à une analyse des clas­
ses soc i a l es dans 1 eu rs rapports avec 1 es aut res l'ensem­
bles sociaux". En ce sens, nos hypothèses ont rapidement 
été dépassées de sorte que nos efforts ont porté sur la 
définition d'une problématique de la consommation des 
mass médias et de la réception de l'information où les 
classes sociales représentent la variable stratégique. 
C'est par rapport à cette problématique que notre recher­
che constitue une première exploration. 

Ceci dit, notre projet constitue une entreprise 
ass.ez i néd ite dans le champ des commun i cat i ons tant par 
la méthodologie qui a permis l 'opérationnalisation du 
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concept de classes sociales que par la problématique des 
classes sociales dans leur rapport avec la division 
sexuelle et la dimension régionale, par exemple. Ainsi, 
si lion admet généralement que les femmes consomment 
plus de télévision que les hommes, qulen est-il si lion 
compare la cons-ommation d'une femme appartenant à la 
Nouvelle petite bourgeoisie (NPB) , à celle d'un homme 
appartenant au prolétariat? De même, si les "régionaux" 
consomment plus de télévision que les métropolitains, 
cette différence provient-elle du fait que les différentes 
classes ne s-ont pas distribuées également à travers l'es­
pace? Qulen est-il si lion compare des "régionaux" et 
des métropolitains appartenant à la même classe sociale? 
Enfin, si la consommation des masos médias ou la connais­
sance de 1 1 information révèle certaines formes de discri­
mination régionale, comment celles-ci se répercutent­
elles sur les diverses classes sociales? Voilà quelques 
unes des questions que soulève une analyse de classe 
soucieuse de prendre en charge des dimensions comme la 
division sexuelle qui ne sont pas complètement réducti­
bles à la division en classes sociales (nous ne disons 
pas pour autant qu'elles échappent à l'analyse de classe). 

1.1.2 Conditions de production de la recherche 

Pour réaliser une analyse critique des mass médias, 
il ne suffit pas de remplacer les variables socio-démo­
graphiques par les classes sociales ou encore d'introduire 
les classes sociales au sein de ces variables. Ce qu'il 
faut, clest une problématique ou tout au moins (dans le 
cas d'une première exploration) un parti pris dans le 
questionnement et dans les préoccupations. Cela est loin 
d'être contradictoire avec une démarche scientifique ou 
même avec 1 'objectivité qulon est en droit d'attendre des 
sciences sociales. Expliquons-nous. La plupart des 
analyses de la consommation des mass médias, par exemple, 
sont à un titre ou un autre des études de marché. Elles 
procèdent avec méthode et objectivité mais leurs objec­
tifs et leurs préoccupations consistent à trouver de 
nouveaux moyens pour séduire un auditoire de plus en plus 
large. Pour notre part, en choisissant de faire une 
analyse de classe de la consommation des mass médias et 
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de la connaissance de 11 information, nous nous sommes 
préoccupés de mettre en lumière aussi bien la fonction 
sociale réelle des communications que les diverses for­
mes d'oppression et de domination que nous pouvions y 
rencontrer. Dans cette perspective, les résultats que 
nous présentons, sont susceptibles de contribuer au déve­
loppement de la connaissance nécessaire pour résister 
plus efficacement aux mirages des mass médias et pour 
imaginer des alternatives qui aient plus de chance de 
réussir. Tout cela n'empêche cependant que notre con­
tribution soit très modeste et non exempte de contra­
dictions. 

Ainsi, il sien est fallu de peu pour que ce projet 
relève plutôt de la recherche administrative que de la 
recherche critique. En effet, notre recherche fut défi­
nie dans le cadre de l'une des premières "actions con­
certées" du Ministère de l'éducation (F.C.A.C.) avec un 
autre ministère, en l'occurrence le Ministère des commu­
nications. Ces programmes de subvention s'inscrivent 
dans une tendance selon laquelle la recherche universi­
taire devrait répondre plus directement et p~us étroite­
ment aux besoins de l'Etat et de 11 Industrie. De façon 
plus spécifique, l'llaction concertée" câblodistribution 
visait à développer la recherche sur la câblodistribution 
étant donné que ce domaine était peu exploré par les 
chercheurs spécialisés dans les communications et que, 
par ailleurs, l'industrie de la câblodistribution repré­
sentait un "secteur de pointe" contrôlé au Québec par 
des capitalistes autochtones. Enfin, il faut se souve­
nir aussi qu'à l'époque le gouvernement du Québec reven­
diquait la juridiction sur la câblodistribution comme 
en témoigne la célèbre "guerre du câble", qui:. sur le 
terraIn, mettait en cause le câblodistributeur de 
Rimouski et celui de Matane. 

Autre facteur qui aurait pu nous entratner dans la 
recherche administrative, la participation de la firme 
MULTI RESO comme consultant pour ce projet. On sait que 
cette firme jouissait de la confiance du gouvernement 
comme en témoignent les nombreuses études qu'elle s'était 
vue confier par celui-ci dans le domaine des communica­
tions? Nous n'étions pas innocents dans la mesure où, 
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une année auparavant, cette collaboration nous avait été 
fortement suggérée, dans le cadre de ce même programme 
de subvention, pour l'étude des entreprises de câblodis­
tribution de l'Est du Québec8. Cette firme privée était 
supposée assurer une certaine rigueur scientifique dans 
un domaine où les universitaires n'avaient, semble-t-il, 
pas encore fait leur preuve. Les chercheurs de MULTI 
RESO avec lesquels nous avons travaillé, nous ont effec­
tivement été utiles9. Il n'en demeure pas moins que, 
pour un projet de recherche qui se voulait critique, la 
participation d'une firme privée spécialisée dans la 
recherche administrative constituait une contradiction 
dont la gestion (pour employer un terme relevant du 
contexte) n'allait pas de soi. 

Il existait cependant d'autres forces qui ont pu 
influer dans le sens de la recherche critique et qui 
expliquent en partie l'intérêt des chercheurs de l'UQAR 
pour le domaine des communications. Nous pensons évi­
demment à la conjoncture régionale du Bas St-Laurent et 
de la Gaspésie. Depuis une dizaine d'années, les commu­
nications ont été dans ces deux régions l'objet de débats, 
de revendications diverses et de nombreuses pratiques 
alternatives lO . Sans être exhaustif, relevons les luttes 
pour l'implantation de Radio-Canada à Rimouski, pour un 
meilleur service en Gaspésie, pour une régionalisation 
de Radio-Québec qui corresponde davantage à la géographie 
régionale, les expériences de télévision et de radio 
communautaires, du journal Québec-Est (1973-1974), version 
régionale de Québec-Presse, du Nouvel-Est (1980-1981), 
le collectif régional de Presse-Libre. Dans un tel 
contexte, nos préoccupations concernant la comparaison 
centre-périphérie de même que le caractère de classe des 
mass médi'as répondent moins aux besoins de la spéciali­
sation universitaire qu'à des engagements nourris par 
cette conjoncturel 1. 

1.1.3 Une recherche relativement lourde 

Pour des raisons connues, la recherche critique doit 
habituellement se limiter au domaine de la recherche 
légère, ce qui n'est pas sans l'exclure de certain secteur 
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comme celui de la consommation des mass médias. Par ail­
leurs, la recherche faisant appel à une technologie 
relativement lourde n'est pas nécessairement plus inté­
ressante, ni plus valable scientifiquement 12 . Cette 
recherche soulève cependant un certain nombre de problè­
mes spécifiques en ce qui concerne tout aussi bien les 
instruments de recherches que l'échanti 110n, le traitement 
des données que l'analyse statistique. Voici quelques 
indications à ce sujet. 

Notre enquête fut menée simultanément sur deux ter­
rains, Longueuil et Rimouski, à partir d'une technique 
de recherche s'apparentant à celle du panel. Nos en­
quêteurs ont rencontré à deux reprises les mêmes groupes 
d'informateurs. C'est ainsi que trois instruments furent 
successivement administrés au même échantillon. Dans la 
première rencontre, nos enquêteurs remettaient aux infor­
mateurs un carnet ("journal") d'utilisation des mass mé­
dias pour une période d'une semaine et les interviewaient 
à J'aide d'un questionnaire concernant leurs opinions 
sur leur consommation et leur préférence. Au cours de 
la deuxième rencontre, réalisée une semaine et quelques 
jours plus tard, nos enquêteurs recueillaient le carnet 
dlutilisation des mass médias et administraient un 
deuxième questionnaire portant principalement sur la 
connaissance des actualités socio-politiques diffusées 
dans les médias au cours de la semaine consignée dans le 
carnet d'utilisation des mass médias. 

D'un échantillon de départ de l 600 individus de 
langue française et âgés de 18 ans et plus (800 pour 
Longueuil et 800 pour Rimouski), nous retrouvons au terme 
792 informateurs ayant répondu au trois instruments. 
De ce nombre, 63% sont rimouskois et 37% sont 10ngueuil­
lois de sorte que, pour plus de sûreté, nous avons procédé 
à une opération de validation dans le cas de Longueuil. 
Il est bien certain que nous sommes loin de l'échantillon 
de 40 000 qulutilise une firme comme le Bureau of Broad­
cast Measurement (BBM) pour l'ensemble du Canada mais, 
si 1 Ion considère que cet échantillon se doit aussi de 
représenter l'ensemble des unités statistiques qui compo­
sent le Canada, nos échantillons se comparent avantageu­
sement à ceux utilisés pour les petites et moyennes villes. 
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Quoiqu'il en soit, la taille de nos échantillons répon­
dait au fait que nous voulions un degré de précision dont 
le pourcentage d'erreur-standard soit inférieur à 5%13. 
Indiquons au passage que l'échantillon de Longueuil comme 
celui de Rimouski ont été construits en deux étapes. Dans 
une première, nous a40ns sélectionné des foyers selon la 
technique du hasard 1 . Dans une deuxième, nous avons 
sélectionné un individu par foyer en utilisant la grille 
Leslie KtSCH à partir d'appels téléphoniques. 

Par ailleurs, le volume des informations recueillies 
de même que les corrélations que nous voulions établ ir 
entre celles-cf nous ont contraints à nous servir, en 
plus du système SPSS, d'un logiciel ad hoc. Le carnet 
d'utilisation des médias, par exemple, recueillait des 
informations non seulement sur le temps consacré aux 
divers médias (radio, télévision, journaux) mais aussi 
sur le contenu, tel le réseau sélectionné, le genre d'é­
mission, l'utilisation du bouton-sélecteur de l'appareil, 
etc ... Ces informations étaient recueillies sur une 
période d'une semaine. Enfin, si nous avons utilisé 
toute la panoplie des tests statistiques, il faut recon­
naître que nos analyses se sont fondées principalement 
sur l'analyse de variance simple parce qu'elle nous per­
mettait de tenir compte de la dispersion des écarts dans 
la comparaison des moyennes, et de l'analyse de variance 
multiple dans la mesure où nous voulions identifier la 
ou les variables ayant un effet prépondérant. L'ampleur 
de cette recherche explique sans doute qu1entre la cueil­
lette des données réalfsée en mars 1979 et la parution 
du rapport final en décembre 1981, il siest écoulé un peu 
plus de deux ans et demi et qu1en plus des six rédacteurs 
du rapport final, quelques dizaines de personnes ont 
t rava i Il é su r cette reche rche. 

1.2 Consommation des mass médias et recherches 
critiques 

Après un bref aperçu de la recherche sur la consom­
mation des mass médias, nous tenterons de voir comment 
une sociologie de la consommation des mass médias pourrait 
ti rer profit de la recherche critique sur les apparei 1s 
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idéologiques et sur les industries culturelles. Indi­
quons dès le départ que si les mass médias ne se limitent 
pas ~ la télévision, celle-ci occupe une place telle dans 
cet ensemble que nos propos concerneront surtout ce 
med i ume 

1. 2. 1 La consommat i on des mass méd i as 

Dans la recherche sur la consommation des mass médias, 
il nlexiste même pas de frange critique oQ se serait 
constitué un courant ou une tradition de recherche sembla­
ble ~ celle que nous retrouvons dans llanalyse des indus­
tries culturelles ou de 11 idéologie l5 . Dès llorigine de 
la radio, ce champ de la recherche fut orienté par la 
publicité comme en témoignent lillaudience research" et 
les études sur les effets et sur 11 influence des mass 
médias. Ces recherches se sont matérialisées dans des 
firmes dont les plus connues au Canada sont BBM et 
NIELSEN. Cette orientation 00 recherches administratives 
et études de marché l6 sont intimement liées, siest en 
quelque sorte consolidé avec llaide des universités. 
Ainsi, la plupart des paradigmes qui ont guidé ces recher­
ches - qulil slagisse du schéma linéaire de LASSWELLI7. 
"Qui? Dit quoi? A qui? Par quel canal? Avec quel 
effet?" ou du paradigme très "scientifique" de llinfluence 
personnelle et de la communication à plusieurs étages de 
LAZARSFELD et de KATZ18 - tous ces paradigmes répondaient 
dlune façon ou dlune autre aux besoins des entreprises de 
communication et de publicité l9 . 

Si lion sien tient à la consommation proprement dite, 
les recherches ne dépassent que rarement le niveau de la 
description. Certaines slinspirent des théories interac­
tionnistes 20 , dlautres des théories de la gratification21 , 
dlautres sien tiennent à des catégories purement descrip­
tives corrrne celle de gros (heavy) et de petits (light) 
consommateurs de radio ou de télévision. A partir de ces 
catégories, on tentera même de démontrer que les télé­
spectateurs "occasionnels" ne sont pas socialement diffé­
rents des té 1 és'pectateu rs Ilass i dus" et que 1 es uns et 1 es 
autres regardent les mêmes emlssions. Clest à ces con­
clusions qularrive H. HOTI dans une étude récente 
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réalisée pour le CRTC22 . Il y arrive au prix d'une dou­
ble fiction: d'abord, en limitant son analyse aux heures 
de pointe (question de donner chance égale à tous les 
coureurs), ensuite, en ne retenant de l'auditoire que 
les extrêmes, les très gros, "l es assidus", et les très 
petits, les "occasionnels". La conclusion générale de 
cette recherche n'est autre que, "le système (des cotes 
d'écoute) est aussi juste ou injuste pour les téléspec­
tateurs occasionnels que pour les assidus'I. Si l'on 
excepte les radiodiffuseurs les plus mercantiles, qui 
d'autres une telle conclusion peut-elle servir? 

Au Canada comme au Québec, les recherches sur la 
consommation de la télévision sont apparemment à la mode 
en raison de la diminution de l'écoute de la télévision 
et de la restructuration du marché que laisse supposer 
l'introduction de nouvelles technologies 23. C'est ce que 
révèle bien l'ouvrage de Jean-Paul LAFRANCE, La télévi­
sion, un média en crise. Si cette analyse diachronique 
de l'auditoire des grands réseaux ne manque pas d'inté­
rêt lorsqu'elle met en lumière l'évolution des auditoires 
depuis 1958, la dégradation du produit télévisuel, son 
américanisation et son uniformisation, elle ne réussit 
cependant pas à se donner une problématique suffisamment 
articulée pour arriver à une meilleure compréhension soit 
du fonctionnement des réseaux, soit de la transformation 
des usages s.ociaux. Au terme le lecteur est en droit de 
se demander si les préoccupations de l'auteur ne vont pas 
d'abord du côté des médias en crise plutôt que du côté 
des consommateurs 24 . 

Parmi les autres études concernant le Québec, rele­
vons celles d'André H. CARON sur les programmes et les 
publics de la télévision25. Ces travaux qui portent sur 
l'offre et la demande des émissions télévisées, s'inspi­
rent de la prob~ématique mise au point en France par 
Michel SOUCHON2 et en Belgique par Gabriel THOVERON27. 
Comme précédemment, ces travaux se servent des données 
recueillies par les firmes spécialisées dans la produc­
tion des cotes d'écoute. Ils nous apprennent ainsi que 
"le public ne regarde paS les émissions dans la propor­
tion où la télévision les offre" et qu'il "sélectionne 
plutôt le divertissement que la culture, plutôt la 
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fiction que l'information". Bien que ces résultats ne 
soient pas sans intérêt, la perspective adoptée ne permet 
pas de rendre compte de la nature véritable des mass 
médias. Si les téléspectateurs sous-consomment les 
émissions éducatives et culturelles et sur-consomment 
le divertissement, c'est peut-être justement cette 
division des genres qu'il faudrait remettre en cause28 
Autrement dit, à s'en tenir à la problématique de l'offre 
et de la demande, on ne quitte pas réellement le terrain 
des cotes d'écoute puisqu'on s'interdit en un sens de 
questionner la division en genres qui fait que le diver­
tissement n'a pas à se préoccuper d'être aussi instruc­
tif et culturel. 

Enfin, il importe de rappeler que la cueillette des 
données sur la consommation des mass médias est suffisam­
ment coOteuse29 pour qu'elle soit hors de portée de la 
recherche artisanale, là où la recherche critique a plus 
de chance qu'ailleurs de s'exprimer. Dans ces conditions, 
les chercheurs qui ont voulu procéder à une analyse cri­
tique de la consommation des mass médias ont dO se limi­
ter à l'illustration de leur problématique à partir des 
données de la recherche administrative30 ou encore à 
faire appel à des techniques plus légêres que le carnet 
d'écoute tel le l'observation de petits groupes 3l ou encore 
l'enquête d'opinion 32 ou même leur propre expérience de 
consommateur de télévision33. Nous entrevoyons à nouveau 
le caractère passablement inédit de notre recherche. 

En terminant cette vue rapide, notons qu'il est rare 
qu'une étude de la consommation des mass médias (et par­
ticuliêrement de la télévision) emploie le concept de 
consommation. Les termes généralement employés sont ceux 
d'utilisation, d'usage et d'usagers. Si 1 Ion excepte le 
terme dlllusages sociaux", cette terminologie nous semble 
devoir être employée qu'avec beaucoup de circonspection 
dans la mesure où elle donne aux mass médias une apparence 
d'objectivité et de neutralité qui nlest qu'une fausse 
apparence quand on les considère comme industries cultu­
relles et appareils idéologiques. Par ai 11eurs, il ne 
suffit pas de substituer le terme consommation à celui 
d'utilisation pour que le tour soit joué. Le terme de 
consommation n'est pas lui-même exempt de toute ambiguTt~ 
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il doit être fondé théoriquement. Sans pouvoir satis­
faire complètement à cet objectif, nous croyons qu'il 
faut chercher dans la direction des industries culturel­
les et de la marchandisation de la culture et de l'in­
formation. 

1.2.2 Les industries culturelles 

Depuis quelques années, il existe un intérêt nouveau 
pour l'étude des communications de masse comme lndustries 
culturel les. De nombreuses recherches critiques s'inspi­
rant du matérialisme historique ont ainsi posé les bases 
d'une sorte d'économie politique des communications. Pris 
globalement, ces recherches présentent les communications 
de masse comme relevant à la fois de l'idéologie et de la 
recherche du profit. Même si les industries culturelles 
privilégient cette dernière dimension, elles ne font pas 
de ségrégation entre les deux: "tantôt l'accent sera mis 
sur l'analyse politigue, tantôt sur l'analyse économique, 
tantôt sur les deux"34 • Au cours des dernières années, 
la réflexion marxiste a redécouvert non seulement la 
nécessaire dialectique entre infrastructure et superstru~ 
ture mais aussi leur inter~rénétration dans les sociétés 
du cap i ta 1 i sme monopo 1 i s te 35 . 

Par ailleurs, comparativement aux Etats-Unis36 , le 
concept d'industries culturelles s'est imposé avec quel­
que retard dans des pays comme la France, la Belgique, 
le Canada, le Québec, etc ... Selon Armand .MATTELART et 
Jean-Marie PIEMME, ce sont les tensions entre le public 
et le privé dans le domaine de la culture et des communi­
cations qui expliquent l'émergence tardive de ce concept 
dans ces pays37. Là où les communications de masse ont 
d'abord été définies en terme de service public comme ce 
fut le cas pour la télévision au Canada jusqu'en 1958, 
il n'allait pas de soi qu'on fasse appel au concept d'in­
dustries culturelles pour les caractériser. En revanche, 
la popularité récente de ce concept s'expliquerait par 
les rapides transformations qui se sont opérées dans le 
domaine de la culture comme sa marchandisation et sa 
privatis:ation, autant de processus qui renvoient aussi 
bien à la pénétration du capital (qui tend à y être 
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exclusif) qu'à son internationalisation sous l'égide de 
l'impéra1isme américain. Dans cette conjoncture, le 
terme d'industries culturelles n'est pas sans ambiguTté 
comme en témoigne l'utilisation qu'en fait la recherche 
administrative38 . 

Pour éviter de tomber à leur tour dans le royaume 
de la mythologie, MATTELART et PIEMME insistent sur la 
nécessité de faire l'analyse "des conditions matérielles 
de fonctionnement" des communications et de la culture 
de masse. A cette fin, le "concept essentiel" serait 
celui de "mode de production de la communication (ici 
capital iste)"39. Ce concept permet d'orienter l'analyse 
aussi bien sur les instruments de production (v.g. radio, 
télévision, etc ... ) que sur les rapports de production: 
rapports de propriété, organisation du travail, division 
émetteur - récepteur, etc ... En raison de ce mode de 
production, la marchandise culturelle se caractérise par 
son uniformisation, sa fragmentation en germes, etc ... 
Dans ces conditions, la production de l'idéologie telle 
qu'elle existe dans les mass médias se fait selon la 
logique du profit et de l'accumulation du capital. Dès 
lors, le travail nécessaire à la production des rapports 
sociaux n'est plus soustrait au capital puisqu'il parti­
cipe à sa mise en valeur. De ce point de vue, la dis­
tinction entre services et bien culturels n'est pas déter­
minante40 : dans le cas du disque comme dans celui d'une 
émission de télévision, nous sommes en présence de mar­
chandises dont la valeur repose sur la quantité de 
travail socialement nécessaire à leur production. Ces 
marchandises sont payées par le consommateur soit direc­
tement dans le cas du disque qu'on achète, soit indirec­
tement pour la télévision à travers les taxes ou les 
frais de publicité, soit en partie directement et en 
partie indirectement dans le cas de journaux. La vidéo­
disque et de la télévision payante constituent des efforts 
pour relier plus étroitement offre et demande, marchandise 
à consommateur. 

La marchandisation de 1 'information e~ de la culture 
de masse n'est pas sans perversité puisque, sous le cou­
vert de l'offre et de la demande, elle occulte leur fonc­
tion idéologique. Ainsi, à la différence de l'église ou 

17 



de l'école, les industries culturelles n'ont pas néces­
sairement besoin d'une di'rection unifiée pour aller dans 
la même direction, soit celle de la promotion de l'entre­
prise privée, de l'organisation capitaliste du travail, 
de la division sexuelle, etc ... Elles sont unifiées par 
les exigences d'un même mode de produire (le mode produc­
tion capitaliste) et par les impératifs d'une économie de 
marché qui les poussent à répondre quasi instinctivement 
aux intérêts de l'ensemble du capital isme4l , ce qui n'ex­
clut pas que cette branche puisse avoir des i'ntérêts 
spécifiques susceptibles d'aller occasionnellement à 
l'encontre des intérêt~ de capitalistes pris individuel­
lement. 

Ainsi, en raison de leur clientèle, de leurs rapports 
de production et de la spécificité de leurs produits qui 
relèvent de l'idéologie, les mass médias peuvent à l'occa­
sion promouvoir des intérêts qui leur sont particuliers 
et qui entrent en contradiction avec ceux de d'autres 
entreprises capita1istes 42 . Autrement dit, parce que la 
lutte des classes est présente aussi bien dans la produc­
tion que dans la consommation de ces produits. Il s'en 
suit que ceux-ci sont marqués par de nombreuses contra­
dictions. Ainsi, dans le cadre d'une forte concurrence 
entre les radiodiffuseurs, la marchandisation de l'infor­
mation les a entraînés dans une recherche de l'inédit, 
du sensationnel, du dramatique, voire de la catastrophe 
qui peut à l'occasion aller à l'encontre des intérêts de 
certains monopoles comme ce fut le cas pour la catastro­
phe de Three Mile Islands ou de partis politiques comme 
en témoigne l'affaire du Watergate. De plus, parce que 
les mass médias visent l'auditoire le plus large possible 
et que celui-ci est pluri-classlste avec généralement la 
dominance des classes populaires, ces entreprises ne peu­
vent se porter à 1 a défens'e des monopoles dès que ceux-c i 
sont attaqués, sous peine d'être rapidement di'scrédités. 
Enfin, la plus grande partie des travailleurs de ces 
entreprises appartiennent à la limasse laborieuse exploi­
téelJ de sorte que certains d'entre eux arrfvent à pro­
duire des émfssions ou des informations qui se situent 
partie.llement en rupture avec les valeurs de l'idéologie 
domi'nante43. Pour toutes ces raisons, certains monopoles 
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tentent de plus en plus â s'adresser directement â la 
population â travers la publicité info~~ative et, bientô~ 
avec l'aide des nouvelles techno~ogies . 

LI information et la culture de masse sont aussi des 
domaines où s'opère, avec l'aide de l'Etat, la jonction 
du secteur militaire et du secteur industriel tant au 
niveau de l'idéologie que de l'économie (et de la répres­
sion). Cela est particulièrement manifeste aux Etats­
Unis où certains analystes n'hésitent pas â parler d'une 
"pentagonisation" des communications 4S. Dans le contexte 
de la crise, cette jonction se fait quasi naturellement 
dans le sens de la répression et de la "fascination" de 
l'information (Friendly Fascim)46. Dans tous les pays 
occidentaux, cette jonction se réalise â travers le dou­
ble processus de la commercialisation et de lêl privatisa­
tion de l'information et de la culture de sorte que la 
pénétration du capital dans ces domaines se fait au détri­
ment des services publics 47. L'information stratégique 
devient ainsi de plus en plus inaccessible aux individus 
et aux associations â but non lucratif qui ne peuvent se 
payer ces nouvelles marchandises 48 . 

Dans cette perspective, les transformations qu'im­
pliquent la "révolution des communications" ne vont pas 
dans le sens d'une véritable révolution sociale mais bien 
d'un renforcement du statu quo et d'une restructuration 
de l'économie capitaliste â l'échelle de la planète49. 
Le'l::Ii5cours émancipatoire et développementiste" sur les 
nouvelles technologies relève nettement de la mythologie. 
Il apparaît de plus en plus nettement que leur générali­
sation "creuseront les inégalités d'information" aussi 
bien entre les pays du centre et ceux de la périphérieSO 
qu'entre les classes dominantes et les classes dominées 
de ces sociétésS I . A l'instar de la première révolution 
industrielle, cette "révolution des communications" 
implique un coOt énorme qui selon toute apparence sera 
défrayé à nouveau par la classe ouvrière et les classes 
populaires. Déjà, les conséquences de ce redéploiement 
du capital sont visibles: les salaires sont â la baisse 
et le chômage atteint des sommets inégalés depuis la 
crise économique des années 30. En somme, s'il est bien 
difficile d'identifier les objectifs sociaux auxquels 
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pourrait répondre cette I r évo1ution", il apparaît déjà 
clairement que celle-ci se fait au détriment des classes 
populaires. 

Pour conclure sur la consommation des mass médias, 
disons que ce terme renvoie au mode de production (capi­
taliste) de l'information et de la culture de masse, que 
ce mode de production impl ique non seulement séparation 
de~ producteurs· et de 1 eurs moyens de product i on ma is 
aussi une séparation de la production et de la consomma­
tion. Si nous parlons de consommation des mass médias, 
ce nlest donc pas dans le sens où les mass médias Ilcon­
sommeraient" (ou mieux occuperaient) notre temps 1 ibre 
de manière à exploiter les auditoires et à les transfor­
mer en marchandises que les publicitaires vendraient52 . 
Non, s'il y a marchandise, clest bien du côté du produit 
culturel qu'il faut se tourner. Que ce produit (ou mieux 
cette marchandise) prenne la forme d'un service, telle 
une station de télévision, ou d'un bien, tel un disque, 
ne change rien au fait que l'un et l'autre ne deviennent 
rentables que dans la mesure où leur production a permis 
une extorsion de sur-travail. En achetant directement 
ou indirectement ces marchandises, le consommateur nlest 
pas d'abord et avant tout exploité puisqu'il reçoit en 
échange une marchandise (une valeur d'usage). 

Par ailleurs, la marchandise culturelle ne perd pas 
sa fonction idéologique. Dès lors, l'appropriation maté­
rielle et symbolique de la marchandise culturelle peut 
très bien signifier assujettissement et aliénation du 
consommateur. Il ne faut pas exclure la possibilité d'une 
"uti J isation" critique ou progressiste de ces marchandises 
mais une telle "utilisation" ne saurait se généraliser, 
comme le dit ENZENSBERGER53, que "dans le cadre d'une 
société social iste 1 ibre" (et donc dans le cadre dé-mar­
chandisation du culturel). Enfin, il va de soi que le 
terme consommation des mass médias ne doit pas être pris 
dans le sens d'un matérialisme vulgaire selon lequel 
la consommation des mass médias pourrait être identifiée 
à l'ingurgitation de nourriture. Cette vision réductrice 
de la réception des messages suppose que le consommateur 
de marchandises culturelles est totalement passif et 
incapable de ré-interprétation des messages et de résis-
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tance. La seule alternative qui soit alors possible, 
consiste à éliminer purement et simplement la technologie 
télévisue11 e54. Ces simplifications peuvent être évi­
tées si lion voit bien que la problématique de la con­
sommation des mass médias (et des industries culturelles) 
suppose que ces marchandises relèvent aussi de l'idéolo­
gie. 

1.2.3 Les appareils idéologiques 

Au cours des dernières années, le concept d'appareil 
idéologique dlEtat (AIE) tel que Ilpopulariséll pour Louis 
ALTHUSSER55 a été fortement questionné, y compris d'un 
point de vue marxiste56 . A raison, il lui a été reproché 
de lier trop étroitement ces appareils à 1 'Etat et d'en 
sur-évaluer la puissance et le monolithisme de manière à 
évacuer la lutte des classes au profit dlun formalisme 
a-historique et très peu dialectique57 . Comme tel, ce 
concept risque de bloquer aussi la réflexion que la pra­
tique. Cependant, "bien que ce concept apparaisse aujour­
d'hui de plus en plus insatisfaisant, il a néanmoins 
constitué, dans la recherche marxiste, une contribution 
majeure pour expliquer le rôle de 1 'idéologie dans le 
processus de domination de la classe capitaliste"58 . 
Ainsi, il a permis de mieux circonscrire le domaine de 
11 idéologie et sa matéri al ité en montrant que celle-ci 
nlest pas seulement discours mais aussi appare~ls, pas 
seulement IIsystème dlidées et de représentations" mais 
aussi un ensemble de pratiques sociales. Enfin, il nous 
invite à renouer avec GRAMSCI et son concept dUhégémo­
nie59. 

Le concept d'hégémonie permet de remettre en cause 
aussi bien une conception des mass médias comme objet de 
pure manipulation qui une conception des mass médias comme 
instrument neutre. La conception qulon peut se faire 
des appareils idéologiques n'est pas indépendante de 
celle qu'on doit se faire de l'Etat. De même que l'Etat 
ne saurait être conçu comme simple instrument au service 
des monopoles ou çomme arbitre neutre au regard de la 
lutte des classes bO , de la même façon les mass médias ne 
sauraient être définis comme instrument totalement 
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manipulé par les propriétaires ou comme lieu d'expression 
neutre. Aussi bien que l'Etat, les appareils idéologiques 
sont traversés par la lutte des classes de sorte que les 
mass médias ne sont pas neutres mais ne sont pas non plus 
totalement manipulés. Ils ne sont pas neutres puisgue 
comme l'a montré la recherche empirique américaine61 , 
leur effet principal en est un de renforcement (en terme 
critique, de reproduction sociale). Ils ne sont pas 
systématiquement manipulés62 pour au moins deux raisons: 
d'abord, un recours ~ la manipulation n'est pas néces-
sa ire pour qu ' ils se rvent 1 es intérêts de l' ensemb 1 e du 
capitalisme et du pouvoir en place, ensuite, un tel re­
cours s'avérerait non seulement difficile (dans une 
économie de marché) mais aussi peu efficace pour la bonne 
raison que les consommateurs ne sont pas des récepteurs 
passifs. C'est ce que nous essayerons de montrer assez 
rapidement. 

Le concept d'hégémonie permet de comprendre comment 
les mass médias peuvent servir les intérêts de la classe 
dominante sans qu'il soit nécessaire d'avoir recours 
systématiquement ~ la manipulation et même ~ la répres­
sion. Pour qu'il y ait hégémonie, une classe dominante 
ou plus précisément une alliance de classes (un "bloc 
historique") doit être capable non seulement de contrain­
dre par la force les classes dominées mais aussi d'obte­
nir d'elles un consentement au fait d'être dominées. 
Entre le fonctionnement à l'idéologie et le fonctionnement 
à la répression, il n'existe pas de mur étanche: "aucune 
institution n1est dénuée de fonction hégémonique et aucune 
ne travai"lle qul~ l'hégémonieJJ63 . La jonction armée­
Ï.ndustrie dans le domaine des communications le montre 
bien. Cela n'empêche cependant qu'on ne saurait confon­
dre le fonctionnement ~ l'idéologie et le fonctionnement 
~ la répression. 

Dans le domaine de l'information et de la culture 
de masse, les propriétaires des industries culturelles ne 
produisent pas eux-mêmes l'idéologie dominante: Us font 
appel ~ des journalistes, ~ des écrivains, ~ des artistes, 
et ... Ces professionnels travaillent avec une autonomie 
relativement rmportante (du moins- telle en est leur cons­
cience). Et il est nécessaire qu'ils en soient ainsi 
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car le public qui lit ou écoute les nouvelles, par exem­
ple, veut non seulement que ce qui lui est raconté soit 
vrai mais aussi que celui qui le lui raconte, le sente. 
Or pour que cela existe, il faut que les interventions 
directes des propriétaires ou de la direction soient 
réduites au strict minimum et que ce soient les journa­
listes eux-mêmes qui participent à leur contrôie allant 
jusqu'à s'auto-censurer. Avec les propriétaires et la 
direction, ils partageront les mêmes grands principes 
qui doivent guider leur travail, à savoir le respect de 
la propriété privée, la nécessité de la sécurité natio­
nale telle que définie par l'Etat, la valorisation du 
succès individuel tel qu'il s'obtient dans la structure 
bureaucratique et capitaliste. 

Issus pour la plupart de la "classe moyenne", les 
journalistes pourront être contrôlés indirectement par 
les critères de recrutement, les promotions, les récom­
penses. Ils arrivent assez rapidement à saisir ce que 
leur "boss" désire, écrit A.J. LlEBLlNG, mais "ceux qui 
le saisissent le plu~ rapidement pensaient déjà comme 
lui depuis longtemps"b4. Comme le constate Wilbur 
SCHRAMM, les patrons ne manquent pas de moyens pour obte­
ni.r une certaine homogénéité: "récompenser certains com­
portements et pas d'autres, fournir un exemple en récom­
pensant grandement certains employés et sélectionner 
judicieusement certains pour des postes clés, toutes ces 
méthodes peuvent conduire à une distorsion quand les 
employés qui les perçoivent, les traduisent en message,6~ 
Mais de façon encore plus substile, l'osmose qui s'opère 
entre les journalistes et leurs sources d'information 
les plus fréquentes et les plus importantes (on pourrait 
dire la même chose pour les artistes et créateurs du 
cinéma et de la télévision), fait que ceux-ci finissent 
sinon à partager complètement l'idéologie dominante, du 
moins à traduire leur message dans les termes de cette 
idéologie comme en témoignent les journalistes qui nous 
expliquent le choix de tel ou tel avion militaire dans 
les mêmes termes qu'employent les généraux. Ces journa­
listes deviennent ainsi de plus en plus étrangers au point 
de vue des classes populaires 66 . 

Par ailleurs, l'idéologie dominante ne saurait se 
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réduire à "des pratiques et représentations de la classe 
dominante imposées de l'extérieur et dont les classes 
populaires pourraient facilement se débarrasser"67 . Elle 
est complexe et contradictoire (v.g. les valeurs de 
l' idéologie bourgeois~: l'autorité versus la réalisation 
personnelle), diffuse et intègre: pour la plupart des 
gens, elle constitue leur "sens de la réalité" qui ne 
saurait être facilement remis en cause. Elle n'est 
cependant pas statique. Elle se transforme au fi Ides 
conjonctures suivant l'une ou l'autre des grandes formes 
sous lesquelles elle se présente, cherchant à reproduire 
tantôt l'aptitude à la domination, tantôt l'aptitude à 
l'assujettissement. Dans un cas, il s'agit de renforcer 
le bloc au pouvoir, bloc toujours menacé d'érosion; dans 
l'autre, il s'agit d'élargir le consentement des masses 
toujours susceptibles de prendre conscience de leur 
situation réelle. 

Tout cela soulève au moins une question: pourquoi 
les classes dominées acceptent-elles leur assujetissement 
et leur exploitation?68 Pourquoi sont-elles les plus 
gros consommateurs de télévision? La réponse à ces ques­
tions n'est pas aussi simple que ne. le laisse supposer 
certaines réponses imputant le tout à la publicité. En 
nous inspirant des auteurs qui nous ont guidés jusqu'ici, 
nous ferons deux séries' de commentaires: la première 
concernant la passivité relative des consommateurs de 
télévision, la seconde touchant j'avidité de la télévi­
sion des classes populaires. 

Pour être efficace au niveau de la conscience, la 
télévision ne saurait être une activité passive pour le 
consommateur. A la différence de la cire qui prend la 
forme du sceau impr i mant, écri't Richard UCHTMAN, 1 a 
formation de la conscience humaine ne peut se faire sans 
1 a part ic ipat ion du suj et. "La conna issance, ajoute-t- il, 
est toujours aussi bien une construction active qu'une 
réceptivité du monde: une interprétation doit être faite, 
le "donné" est toujours quelque chose de pris"69. En 
raison des éléments contradictoires de l'idéologie diffu­
sée par les médi'as et en raison également de la conscience 
plus ou moins éveillée de certains téléspectateurs, cer­
taines émissions au lieu de reproduire la sujétion peuvent 
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contribuer à un renforcement de la conscience de classe. 
A première vue, certaines émissions comme celles consa­
crées à la consommation, à 1 lenvironnement ou à la con­
dftion féminine semblent plus propices que dlautres à 
jouer ce rôle bien qulon ne saurait exclure à priori la 
fiction qui peut toujours être objet de ré-interprétation. 
Nous savons tous par expérience comment certai'nes émis­
sions biaisées ont pu nous révolter. 

Si, pour la majorité de la population, la télévision 
ne lui apparaît pas comme le véhicule par excellence de 
11 idéologie dominante, cela provient sans doute des ef­
forts déployés en ce sens par la classe dominante mais 
aussi de la conscience aliénée du consommateur. A cet 
égard, 11 fnfluence idéologique de llorganisation capita­
liste du travail et les conditions dlexercfce du travail 
domestique ne sauraient être sous-estimées si 1 Ion veut 
comprendre pourquoi ces classes dominées consentent si 
facilement à leur domination et à leur exploitation et 
pourquoi les prolétaires et les ménagères font montre 
dlune si grande avidité de la télévision. Chose certaine, 
on ne saurait expliquer cet attrait de la télévision par 
llinfluence de la seule publicité70 . Il faut plutôt 
voir, écrit Hans Magnus ENZENSBERGER, que ilIa force dlat­
tractfon de la consommatfon de masse est basée non sur 
le diktat de faux besoins, mais sur la falsification et 
llexploitation de besoins aussi réels que légitimes sans 
lequel le processus parasitaire de la publicité seraft 
redondant. Un mouvement social iste, ajoute-t-ii l, ne 
doit pas dénoncer ces besoins mais les prendre au sérieux, 
les explorer et les rendre politiquement productifs" 71 . 

Les classes populaires ont des besoins concernant 
aussi bien le divertissement que 1 lexplication de leur 
expérience de vie et, tout compte fait, peu de moyens 
autres que la télévision pour les satisfaire (il suffit 
de penser à la ménagère prisonnière au foyer ou au prolé­
taire rentrant à la maison après une dure journée de 
travail). Dans les émissions les plus populaires, ces 
classes y retrouvent à la fois des éléments liés à leur 
expérience quotidienne et des éléments relevant de 
llévasion, des éléments plutôt progressistes et des élé­
ments plutôt réactionnaires. Selon Daniel BEN-HORIN, ce 
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sont généralement les éléments liés à leur vie quotidienne 
plutôt que les éléments d'évasion qui leur font aimer ces 
émissions 72 . II est plus que probable que les gros con­
sommateurs de téléviston regardent des émissions qu'ils 
n'aiment pas parce qu'ils nlont pas' d'autres alternatives 
non seulement à la télévision mai's auss'i dans leur vie. 
Dans cette perspective, la critique de la télévision ne 
sauratt ni nous en immuniser, ni la changer complètement; 
cela ne se réalis:era que dans la mesure où les conditions 
de travail et de vie qui la rendent indispensables, se­
ront comp lètement trans'formées. Ma i's, ce que GRAMSC 1 nous 
apprend, clest que pour y arriver n faut lutter sur plu­
sieurs fronts dont le front culturel. 

1.3 Clas.ses s:ociales et autres "ensembles sociaux" 

Pour procéder à une analyse de classe de la consom­
mation des mass médias et de la réception de 1 1 information, 
il est absolument nécessaire de préciser quelque peu ce 
que nous entendons par classes sociales et de voir comment 
ce concept peu être opérationnalisé dans le cadre d'une 
recherche empirique. Autrement dit, l'utilisation du 
concept de classes sociales dans le cadre d'une recherche 
empirique soulève des problèmes qui relèvent aussi bien de 
la méthodologie que de la problématique. Sans dissocier 
complètement des deux ordres de problèmes, nous présente­
rons d'abord le cadre théorique qui nous a inspiré puis 
nous nous arrêterons sur son opérationnalisation. 

1.3.1 Une conception marxiste des classes sociales 

Le problème des critères de classification suffisam­
ment précis pour être opérati'onnalisés renvoie dans un 
premier temps à une théorie des classes sociales. Or, si 
la théorie marxiste et néo-marxiste des classes sociales 
"pos sède un corpus de base", i.l faut reconnattre qu'elle 
prés'ente "certaines ambigu'i'tés voire interprétations 
contradtctoires qui expliquent les difficultés d'analyse 
de situations concrète~'73. Ainsi, certains auteurs 
placeront les ménagères dans la classe sociale du mari, 
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d'autres dans la catégorie des travailleurs indépendants 
(et donc dans la petite bourgeoisie traditionnelle), 
d'autres dans une classe sociale à part alors que d'au­
tres refuseront tout simplement de les classer pour le 
moment à défaut de positions théoriques satisfaisantes. 
De plus, la théorie marxiste des classes sociales "ne 
cesse de se parfaire à mesure que se transforme le capi­
tal isme lui-même" et sous 11 influence des que~)tions que 
soulèvent les conjonctures nouvelles?4. La montée des 
salariés non productifs au moment 00 le capitalisme 
atteint le stade monopol iste, par exemple, orïenta la 
réflexion sur la petite bourgeoisie quf a constitué, 
selon rHcos POULANTZAS, "un point crucial dans la théo­
rie marxiste des classes sociales" au cours des vingt 
dernières années?5. En somme, même en se limïtant à 
l'étude dgs déterminations structurelles des classes 
sociales? , les difficultés théoriques ne sont pas toutes 
résolues pour autant. 

Ainsi, en est-il des rapports entre classes sociales 
et régions, classes sociales et division sexuelle. Les 
hypothèses telles que formulées à l'origine supposaient 
que les différences (culturelles) régionales lorsqu'elles 
existent, proviennent surtout des différences dans la 
composition sociale des régions comparées. Autrement 
dit, nous supposions que si Longueuil et Rimouski avaient 
la même composition de classes, les différences quant à 
la culture de masse devraient tendre à disparaître. Cette 
supposition est quelque peu vicieuse car elle renvoie à 
une conception abstraite des classes sociales qui pour­
raient ainsi exister sans déterminations concrètes dans 
la division de l'espace. Dans le concret, il nly a pas 
de "classe sans sexe, sans âge, sans ethnie, sans espace 
p~ysique propre. Seule existe la conjugaison de multiples 
déterminations et formes sociales singulières"?? Ainsi, 
un certain nombre de différences entre les deux villes -
différences secondaires au regard de la tendance à l'uni­
formisation - nlont pu être expliquées par les différen­
ces dans la composition de classes de Longueuil et 
Rimouski. Clest le cas de la connaissance de l'anglais: 
les prolétaires de Longueuil connaissent beaucoup mieux 
l'anglais que ceux de Rimouski. Cette différence cultu­
relle au sein d'une même classe provient, dirons-nous, de 

27 



la localisation. Cependant qui oserait dire que dans 
ce cas le facteur localisation est indépendant de la 
lutte des classes quand l'on sait que l'influence de la 
localisatio~ résulte ici d'un procès d'accumulation du 
capital et d'une division du travail social qui se réa­
lisent à travers non seulement une uniformisation de 
l'espace mais une différenciation de celle-ci en zones 
de main d'oeuvre à qualification différentielle78 . 

De même, les divisions sexuelles et "générationnel­
les" ne sont pas réductibles à la division des classes 
sociales (nous ne disons pas sans rapport). Ainsi, nos 
analyses montrent qu'à l'intérieur d'une même classe, 
les femmes consomment plus de télévision que les hommes 
et connaissent moins bien les actualités que ces derniers. 
Selon toute vraisemblance, ces différences proviennent 
de l'oppression dont les femmes sont victimes et de leur 
spécialisation dans le travail domestique. Ces différen­
ces sont évidemment traversées par les classes sociales 
de sorte que la ménagère qui ne travaille pas hors du 
foyer regarde plus la télévision que l l homme alors que 
la femme-prolétaire la regarde moins que l'homme puis­
qu'en plus de son travail hors du foyer elle continue à 
assumer la plus grande partie du travail domestique. En 
somme, la s:ituati'on de la femme (et des personnes âgées) 
est loin d'être exactement la même selon les différentes 
classes sociales. Et cela sans tomber dans une vIsion 
moralisatrice des classes sociales puisque nous voulons 
nous en tenir aux facteurs structurels. 

Dans notre recherche, nous nous sommes servi de l'ap­
proche de Cél ine Sr-PIERRE sur les classes sociales pour 
au moins deux raisons79 . D'abord, parce que cette analyse 
propose une méthode claire et précise pour ceux qui 
veulent procéder à une entreprise semblable à la nôtre. 
Ensuite, parce que sa position de ne pa$ réduire le pro­
létariat à la seule classe ouvrière correspondait assez 
Dien à notre position sur les classes sociales80 . Pour 
Céline ST-PIERRE comme pour ceux qui se sont inspirés 
de Nicos POULANTZAS, la place des agents dans la produc­
tion est donnée par l'articulation des niveaux économi­
ques, politi~ues et idéologiques. Là oQ le mode de 
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production capitaliste est dominant, les classes fonda­
mentales sont: 

La Bourgeoisie (petite, moyenne et grande): 
propriétaire des moyens de production, possession 
économique et/ou propriété juridique 

La Nouvelle Petite bourgeoisie (NPB): 
travailleurs salariés employés ~ l'organisation 
et ~ l'encadrement du travail productif et indi­
rectement productif, et travailleurs salariés du 
secteur improductif qui assument les fonctions 
d'entretien et de reproduction de force de tra­
vail. On retrouvera dans la NPB aussi bien des 
contremaTtres (niveau économique) que des Journa­
listes et des professeurs (niveau idéologique et 
politique). 

Le Prolétariat: 
les travailleurs directement productifs (la classe 
ouvrière), les travailleurs indirectement produc­
tifs (les employés de la circulation des marchan­
dises) et les travailleurs improductifs (les 
employés dans la production des rapports sociaux). 

Bien que voisine des définitions de classes sociales 
données par Nicos POULANTZAS et Anne LEGARE, celle propo­
sée par Céline ST-PIERRE s'en distingue sur au moins 
trois points. D'abord, elle range dans le prolétariat 
les IIfraction§ de la NPB ~ la polarisation prolétarienne" 
de POULANTZAS 1; ensuite, elle refuse de réunir la NPB 
et la petite bourgeoisie traditionnelle au sein d'une 
même classe, la petite bourgeoisie; enfin, elle se res­
treint aux classes fondamentales dans le MPC comme mode 
de production dominant de sorte qu'elle ne cherche pas à 
classer des ensembles comme les ménagères (celles-ci sont 
placées au sein de la petite bourgeoisie traditionnelle 
par Anne LEGARE83 ~ la suite de POULANTZAS). On comprend 
que de telles différences au sein d'une problématique re­
lativement commune, reposent sur des critères différents 
de classifi~ation. Alors que POULANTZAS fait de la divi­
sion travai 1 manuel/travai 1 intellectuel, le "critère" 
de la fonction politique et idéologique, Céline ST-PIERRE 
s'emploie ~ distinguer les diverses phases du procès 
cyclique du capital (ce qui lui permet alors d'introduire 
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la distinction du travail indirectement productif} à par­
tir desquelles elle applique le critère de la détermina­
tion politique. C'est finalement sur la base de ce 
dernier critère que cette classification diverge de celle 
de POULANTZAS. 

1.3.2 L'opérationnalisation 

Les critères étant établis, la classification des 
individus devient une opération plutôt mécanique. Ainsi, 
à l'exception d'une première question qui demande une 
brève description de la tâche, les autres questions se 
référaient expl icitement aux critères: 

· critère 1 
la place économique occupée par les agents par 

rapport aux moyens de production. D'où la question: "Etes­
vous salarié ou à votre compte?". 

· critère 2 
la place dans le procès cyclique du capital (tra­

vailleur productif, improductif ou indirectement produc­
tif). D'où la question: "Quel est votre secteur de 
travai l?". 

• critère 3 
la détermination de la fonction politique à l'in­

térieur de chacune des sphères du procès cyclique. D'où 
la question: "Dans l'exécution de votre travail, exercez­
vous des responsabilités de direction ou de supervision 
sur d'autres personnes travaillant au même endroit ou 
dans les mêmes entreprises? Si oui, précisez ... " 

Ces questions qui ne s'adressaient qu'aux agents de 
la production, étaient précédées d'une question auquelle 
devaient répondre tous nos informateurs, à savoir: "Quelle 
est l'occupation qui prend la majeure partie de votre 
temps? travai l, étudiant, ménagère, retraité, chômeur ... " 

La compilation des réponses à ces questions a donné 
les résultats qu'on peut lire au tabJeau 1. L'examen de 
ces résultats soulève au moins deux problèmes: llun plutôt 
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méthodologique, l'autre plutôt théorique. Le premier 
concerne la faible représentation de la bourgeoisie, ce 
qui est particulièrement sensible pour l'échantillon de 
Longueuil. Cette difficulté aurait pu être prévue puis­
qu'à partir des statistiques de 1961, Anne LEGARE évaluait 
qu'environ 5% des résidents québécois appartenaient â la 
bourgeoisle84 . Pourquoi n'avons-nous pas ce pourcentage 
à Longueuil? Outre les difficultés possibles au niveau 
de la codification, deux explications peuvent être propo­
sées dans le cas de Longueuil: en premier lieu, le fait 
que la proportion de femmes ayant répondu à toutes nos 
questions soit plus élevée que celle des hommes85 et, en 
deuxième lieu, le fai't que la bourgeoisie ne se distribue 
pas également selon les quartiers d'une ville86 . Ce 
problème aurait pu être évité en faisant appel à une 
technique d'échantillonnage appropriée. Pour le moment, 
nous retenons qu'un échantillonnage au hasard ne nous 

TABLEAU 1.1 

DISTRIBUTIOIN DES ÉCHANTILLONS DE LONGUEUIL 
ET DE RIMOUSKI SELON LES CLASSES SOCIALES 

LONGUEUIL RIMOUSKI 
IN = 2871 IN = 5051 

Bourgeoisie 0.3% 4.2% 

NPB 17.0% 19.5% 

Prolétariat 28,9% 26.9% 

Ménagères 33.9% 25.5% 

"Hors classes": (étudiants, retraités, etc ... ) 19.9% 23.9% 

TOTAL 100.0% 100,0% 

assure pas que toutes les classes sociales seront repré­
sentées en nombre suffisant pour l'analyse statistique des 
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sous-groupes même si l'échantillon de départ est aussi 
élevé que celuf que nous avions retenu (800 pour Longueuil 
et 800 pour Rtmous'ki). Dans ces conditions, nous laissons 
de côté une comparaison entre la bourgeoisie des deux vil­
les pour centrer notre analyse sur le prolétariat, la 
NPB et les ménagêres. 

En parlant des ménagêres, nous touchons au deuxiême 
problême, problême plutôt théorique que méthodologique. 
Comme nos critères de class'ification ne s'appliquent 
qulaux agents de la production, fl sien suit que 53,8% 
de l'écHantillon de Longueuil et 49,4% de celui de Rimous­
ki ne sont pas couverts par notre classi'fi'cation. Peut­
on imaginer que dans une société de cl a ss'e s' comme la 
nôtre, la moi'tié de la population adulte n'appartienne 
à aucune class-e s-ociale? A moins de sien remettre au 
nominalisme webérien, il nlest pas question de constituer 
une classe "hors classe" puisque "la division de la 
société en classes soci'ales signifie des points de vue à 
la fois théorique - méthodologique et de la réalité, que 
le concept de classe s'ocrale est pertinent à tous les 
niveaux de llanalyse" et que ilIa divisi'on en classes so­
ci'ales, constitue le cadre référentiel des diversifica­
tions sociales"87 • Une partie du problême pourrait être 
résolue si les critères de classification tenaient compte 
non seulement du MPC comme mode de production dominant 
mais aussi des formes de production non spécifiquement 
capital i'stes qui lui sont soumises (i 1 Y a là peut-être 
une voie pour régler la question du travail domestique). 
De plus, comme une telle opération de classification des 
i'ndividus est plus ou moins a-historique, il est alors 
impossible de classer les agents de la production qui ne 
sont pas encore engagés dans la production comme les 
étudiants ou qui nly sont plus comme les retraités et les 
chômeurs. Mai's puisque les classes sociales ne sont pas 
une somme d'individus, la question des places demeure 
enti'êre. 

En plus de la classe des prolétaires et de celle de 
la NPB, nous avons conservé les ménagêres comme ensemble 
social (nous nlosons pas dire classe ou fraction de 
classe) ayant une unité en raison du travail domestique 
et de l'état de dominati'on politique et idéologique qui 
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caractérfse cette posttion. Sur la place qu'occupe les 
ménagêres dans la structure sociale, la réflexion et la 
recherche inspirées par les luttes des femmes ne font que 
débuter88 A défaut d'indications théoriques plus préci­
ses', nous nous refus'ons aussi bien à classer les ménagê­
res dans la classe de leur mari qu'à les classer dans la 
peti te oourgeoisie traditionnelle comme travai lleuse indé­
pendante ou encore à les identifier purement et simplement 
au prolétariat (position qu'à premiêre vue nous favorise­
rions). Pour la suite de cet ouvrage, lorsque nous parle­
rons des classes sociales, il s'agira donc des prolétaires, 
des NPB et des ménagêres, et lorsque nous parlerons de 
classes populafres, il s'agira principalement des ménagê­
res et du prolétariat. 

NOTES 

1. C'est ce que Dallas W. SMYTHE constatait, il y a 
quelques années. 1,1 se servait pour ce faire de la 
distinction entre recherche administrative ("admi­
nistrative research") et recherche critique ("criti­
cal research"). Voir Dallas W. SMYTHE. "Preface" 
in Hebert 1. SCH 1 LLER. MM-6 Commf.,I,YÛc.a-tÂ.,on and 
Amenic.an Emp~e. Boston, Beacon Press, 1969, pp. 
vi i et vi i i. 

Par ailleurs, la distinction entre recherche adminis­
trative et la recherche critique ne date pas d'aujour­
d'hui puisque LAZARSFELD et ADORNO y faisaient réfé­
rence en 1941. Selon J.G. BLUMLER, la recherche 
administrative tend à concevoir les mass médias comme 
un "outil neutre" susceptible de servir des causes 
três différentes alors que la recherche critique se 
préoccupe toujours de la contradictfon entre recher­
che du profft et service public. Voir J.G. BLUMLER. 
"Pu rpose of mass commun i cat ions research: a t ransa 1 t-
l ant j'que perpect ivel' i'n Jowma1.Mm Qua.Jt.X.l?M.y. 55 
(2). Summer 1978. pp. 219~230. 
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2. C1est â la conclusion auquel le arrive la plupart 
des sociologues et même des experts engagés dans ce 
domaine. Nous y reviendrons. 

3. Pour des données plus précises encore, nous renvoyons 
le lecteur au rapport final dont on retrouve des 
exemplaires â la Bibliothèque Nationale et â 1 l Uni­
versité du Quéoec â Rtmouski. Voir Hugues OlONNE, 
Rita GIGUERE, Robert DELI'SLE, Bruno JEAN, Danielle 
LAFONTAINE, Benoît LEVESQUE. Conoomma.tion de.!.J mM.6 
médiM et ~n6o~atLon. Cab~odistnibutIon et eOYl..6om­
mation cU66éJte.nUeUe. au ee.ntJz.e. e;t à la pWphéJù.e.: 
étude. du eM de. Longue.tUt eX. de. R.imoU6/U.. Ri mousk i , 
GRIDEQ-UQAR, Décembre 1981,614 pages. 

4. Dans la quasi totalité des cas, il s'agit de recher­
ches administratives. Relevons entre autres le 
Rapport DAVEY. Le.!.J mM.6 médLa.6. Ottawa, Imprimeur 
de la Reine, 1971, 3 tomes. Le rapport sur la 
liberté de presse au Québec. SORECOM. EnquUe..6uJL 
la di66U6~on de. ~'~n6onmation au Québe.e. Québec, 
Commission parlementaire spéciale sur les problèmes 
de la liberté de presse, 1972, 2 tomes. Certaines 
études réalisées pour la Commission GENDRON, voir 
SORECOM. Le.!.J ma6.6 méctta6, l'a-ttaehe.men;t à la langue 
eX. le.!.J modUe.6 UngLÛ.6üque.6 au Québee en 1971. 
(Etude E 17 pour la Commission GENDRON). Jacques 
DE GUISE. Le.!.J ~néga.R.fté..6 .6ouo-éeonorn.iqueo eX. l'ae­
eè6. à. l'~n6oJUna,t.Lon. Québec 1971. Egalement parmi 
les études plus récentes, celles de SORECOM. La 
ciU,:t.JUbution deo j OUJU'l.aux eX. de.6 pvuocüqUe.6 au 
Québee. (Rapport). Montréal, décembre 1978. MULTI 
RESO. La pJteo.6e écJr.Ue au Québe.e. &tan eX. peJlJ.,­
peet.{,ve.6. Québec. Ministère des Communications, 
1977, 277 pages. Enfin, les sondages de BBM et les 
analyses du Service de recherche de Radio--Canada. 

5. Il s'agit de l l action concertée, "Câblodis·tributionll
, 

dont les fonds venaient â part égale du Ministère de 
l'éducation, le F.C.A.C., et du Ministère des com­
munications du Québec. 
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6. Cette tendance est maintenant hien connue depuis la 
parution de Paun un~ po~qu~ d~ la h~eh~eh~ ~el~n­
tin-Lqu~, Québec, Ministère des communications, 1978. 
Cette tendance ne date cependant pas d'aujourd'hui. 
Voir Raymond DUCHESNE. La ~el~ne~ et l~ Pauva~ au 
Q.uéb~e, 19Z0-1Q65. Québec, Editeur officiel, 1978. 
Sur les rapports entre culture scientifique et 
société de consommation, voir Raymond DUCHESNE. 
"L'Etat et la culture scientifique des Québécois", 
CaM~ du ~oua1Mm~, No 8 (1981), pp. 108-131. 

7. Outre le B~n et pho~p~etiv~ d~ La Phe,,~~e. écJtLte. 
au Québ~e (vol r la note 4), relevons de cette époque: 
MULTI RESO. Un~ ag~ne~ d~ ph~~~ au Québ~e? Née~­
~dé, u;tW;té et vi.ab~é. éconam-Lqu~ (rapport). 
Québec, Editeur officiel, 1978. 

8. Hugues OlONNE et Benoît LEVESQUE, Robert CARRIER et 
Rita GIGUERE. La eâblofu~butian da~ l'E~-t du 
Q.uéb~e (l~ ~~~ptUf.,~). Rimouski, GRI DEQ-UQAR, 
1978, 200 pages (Ré-Edition, Editeur officiel du 
Québec). 

9. De MULTI RESO, Claude GOUSSE, Serge CARLOS, May 
CLARKSON et Robert DELISLE ont travaillé avec nous. 

10. Voir Benoît LEVESQUE. "Les communications et le 
développement", Pa~~-Lbl~. Vol. No 2/3 (1978), pp. 
79-96. Aussi B. LEVESQUE, M. DESBIENS, Y. LEGER. 
"Sens politique de l'animation sociale et des commu­
nications dans les entreprises communautaires et 
coopé rat ives" in B. LEVESQUE, An-Lma..t-Lon. ~auale, 
e.ntJr..~ptUf.,~ eammun.au-taVt~' a eaap~ve.s. Mon t réa 1, 
Ed. Coop. Albert St-Martin, 1979, pp. 318-334. 

11. Outre la participation de Benoft lEVESQUE au Conseil 
des communications de l'Est du Québec comme consultant 
dans les deux premières années de son existence, 
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Danielle LAFONTAlNE a siégé pendant deux années au 
Conseil d'admi.ni,s.tration de la radi.o communautaire 
de Rimouski' CCKlE-FM) et Hugues. DrONNE a travatl lé 
à la mise sur pied du collecti'f régtonal de Presse 
Li bre à Rimouski 

12. Comme l'a b.i'en montré Andrée FORTI'N, une technologie 
lourde soulève nécess'airement des problèmes' épi'sté­
mo10giques' et méthodologi:ques', ne s'eral't-ce que du 
fait que les techniques de recherches ne sont pas 
neutres-. Andrée FORTIN. "La socIologie, sci'ence 
de / dans 1 a soc iété", SocLotog.-Le. e.t SocLUés. Vo 1. 
Xl:t, no 2 (octobre 19801, pp. 75-,9'5 (nous' ne saurions 
cependant être d'accord avec la vis ton mécantste du 
marxisme qui semble bJen être celle de l'auteur). 

13. Pour obtenir un degré de precIsion dont le % d'erreur­
standard ne dépasse pas 5%, nous nous sommes servis 
des formules s'uivantes (voi r Statisti'que Canada): 

K = z 

N = 

estimation de l'inter­
valle de confiance d'une 
statistique par rapport 
au paramètre réel de la 
population 

estimation du nombre 
d'individus nécessaire 
dans l'échantillon. 

L'échantillon de 400 foyers répondait à cet objectif. 
En effet, à Ri'mouski, la population est de 27 897 
i.ndividus dont 8 800 ménages privés avec 58% de 
foyers câblés et à Longueuil, la population est de 
122 429 individus dont 39 410 foyers avec 25% de 
foyers câblés dans la zone couverte par la compagnie 
de c§ble National Cab1evtsion Li'mited. Pour pouvotr 
obteni'r un écnantillon représentati'f à la fois des 
câblés et des non ~âBlé~, nous l'avons donc porté à 
80.0. pour chacune des vi'11es. 
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14. A Rimouski, nous nous sommes servis du bott1n télé­
phonique alors quiA Longueuil nous avons utilisé le 
bottin de références croi.sées pour la b.onne rai.son 
que nous ne voulions sélectionner que des informa­
teurs situés sur le territoire de C§blovisfon 
Nationale. 

15. Dans leur revue de la recherche critique, Vincent 
MOSCO et Andrew HERMAN identifient la consommation 
des mass médias comme llun des domaines prioritaires 
pour cette recherche. De plus, leur revue montre A 
1'évi.'dence qu' 1'1 n'existe rien dans cette di-rection. 
Vincent MOSCO et Andrew HERMAN. "Radical Social 
Theory- and the Commun i cat ions Revo 1 ut i on" in E. G. 
MC ANNANY et al. (eds). CommuMcati..on and Soùat 
SbtuctUfLe. New-York, 1981, pp. 580-585. Clest aussi 
ce qu'affirme explicitement Daniel BEN-HORfN. 
"Televi'sion without Tears: an outline of social ist 
approach to popu1ar te1evision" in SoùaLUt Re.voru­
tion. 35 (vol. 7, no 5), septembre-octobre 1977, 
p. 27. 

16. Selon Herbert 1. SCHILLER, la différence entre recher­
ches adminis.tratives et études de marché "est souvent 
très mince", Herbert 1. SCHILLER. The M-i-nd Manage.Jl-6. 
Boston, Beacon Press. 1974, p. 138. 

17. Harold D. LASSWELL. "The Structure and Function of 
Communication in Society" in Lyman BRYCON (ed.) The 
Commun-<-ca.t-ton Oô IdeM. New-York, 1948, on trouve 
une version française de ce texte célèbre dans Francis 
BALLE et Jean G. PADIOLEAU, Soùolog-i-e de l'-i-n60fUna­
tion. Teuef.,' ôondamentaux. Pa ds, La rousse, 1973. 
pp. 31-41. 

18. El thu KATZ and Paul F. LAZARSFELD. PeM.onal Tnôluence. 
The PM/t Played by the people "ln the Flow Oô MM.6 
Commun-<-ca:tLon. Glencoe, The Free Press, 1955, 400 p. 
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19. C'est ce que Tood GILTI,N a hrillamment démontré 
pour la théorie da l'influence personnelle: des 
commandHatres: venant entre autre de. CBS ont orienté 
les recherches univers'rtaires de LAZARSFELD et KATZ 
vers 11 étude des' effets à cou rt terme plutôt que des 
effets à long terme, vers l'influence personnelle 
plutôt que vers l' i'nfluence des institutions et du 
pouvoir, sur la résistance au message plutôt que sur 
la dépendance des médi'as. Tood GHLI'N. "Media 
Soci.ology: The Domi'nant.Paradi'gm", Tne.ofLyandSoe-ie.:ty. 
No 6 Cseptemb re 1978), pp. 203-253. 

20. Pour une synthèse rapide des divers courants voir 
Anth.ony PIEPE, Mi'les EMERSON, Judy LANNON. Te.le.v-U-ion 
and WOfLlU..ng Cla.6s. Lexington, Saxon Hous'e, 1975, 
pp. 5-24 et surtout pp. 49-66. Les recherches de 
LAZARSFELD et Cie peuvent être classées dans ce cou­
rant. 

21. Ce cou rant connatt présentement une sorte de renouveau. 
Voir J,W. DrMMINCK, LA. McCAIN and W.T. BOLTON, 
"Med i a use and 1 i fe span: notes on theory and method'I 
Ame.niean Be.hav-iofLd Se-ie.~~. 23 (1), Septembre­
Octobre 1979, pp. 7-32. 
La recherche de MULTI RESO sur l'auditoire de Radio­
Québec s' inspi re de cette problématique comme en 
témoigne la typologie utilisée. MULTI RESO, L~ 
Québéeo-U e.:t la ~éf.év-U-ion: la plaee. de. Racüo-Québe.e. 
Montréal, Radio-Québec, octobre 1980, 161 pages 
(des annexes). L J exp 1 i cat i on de 1 a consommat ion d J un 
média par la gratification qu'il procure, fut utilisé 
dès, 1943 par Herta HARTZOG: "What do we really know 
about day-time seriaI Itsteners? ln Paul F. LAZARFELD 
and F. STANTON CedsJ, RacUo Rue.~"eh. New-York, 1944. 

22. H. H,OTT L Lv.; ~é1.v.,pe.ctate.UJUi a.6.6i.dU-6 e.:t oeeao-Lon-
ne.L.s.. f:fabLtude..6 d' éeo~e. d~ ~é1.v., pe.ctate.uM. a.6/.)i.dU.6 
e.:t Oeea.6i.oMw e.:t a~e..6 fLe;gfLoupe.me.n-t6~ démogJtaphl­
QUe..6 e.:t soc.,Lo-[eonorrù..que..6. Ottawa, CRTC, Mars 1981. 
L'auteur fait une revue de la littérature américaine 
sur le sujet. 

38 



23. C'est selon toute apparence la problématique de la 
recherche de la consommation des mass médias mise 
au point au Ministère des communications du Québec. 
Frank ARENA. "Les habitudes d'utilisation des 
moyens de communication chez les Québécois", Commu­
vU.c.a.ü.on e;t 1nÔofUnaX<..on. Vol. IV, no 2 (hiver 1982) 
pp. 123-130. 

24. Selon l'auteur, "La révolution télématiqu'e est 
d'abord et avant tout une exigence de mode indus­
triel de production et de consommation des biens et 
des services". Mais sans elle, "c'est la crise à 
l'échelle de la planète"! Jean-Paul LAFRANCE, 
La Tét~v~~on, un m~dta en ~e. Montréal, Québec/ 
Amérique, 1982, p. 292. 

25. And ré H. CARON. Lel> tél~v~~oYl-6 au Q.u~bec.: le.UM 
p/tog/tammel> e;t le.UM publiC/.>. CalUe.M de. /te.c.he.Jtc.he 
e.n c.ommuvU.c.a.ü.on. Montréal, Département de communi­
cation, 1981, 144 pages. Voir aussi André H. CARON. 
"Offre, disponibilité et réception de télévision" 
in Annie MEAR (sous la direction de). Re.c.he.Jtc.hel> 
qu~béc.oL6el> ,6UJt la tél~v~~on MontJté.a1.. Ed. Coop. 
Albert St-Martin, 1980, pp. 101-113. 

26. Michel SOUCHON. La Té1.~v~~on e;t ,6on pubüc., 1974-
1977. Paris, Institut National de l'Audio-Visuel, 
La documentation française, 1978. Voir aussi Lel> 
tU~v~.,[OYl-6 6Jtanc.ophonel>. Etude. c.ompM~e: FJtanc.e., 
BeR..g~que., Q.u~be.c.. Bruxelles, Cahfer JEB, 2/80, 
158 pages. 

27. Claude GEERTS, Gabriel THOVERON et Jacqueline 
THOVERON. Une enquête. ~nte.JtnaX<..onaR..e.: Tél~v~~on 
o66e.Jtte. au public., tél~v~~on /tegaJtd~e pM le. pubüc.. 
RTBF (Enquête permanente sur les programmes), S. 
Tv 49 (avril 1980) 53 pages. 
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28. Cormne llécrit Herbert 1. SCHILLER, IIThe notion that 
entertainement is not instructive must be classed 
as one of biggest deceptions in history", Herbert l, 
SCHILLER, Op. ett., p. 80. 

29. Le Vevo~ rapportait à la sortie de llétude de MULTI 
RESO sur llauditoire de Radio-Québec que celle-ci 
avait coOté 100 000,00$. Quant à notre recherche, 
les coOts directs atteignent également cette somme. 

30. Sans qu l i1 slagisse véritablement dlune recherche 
critique, Leo BOGARD fut llun des premiers sociolo­
gues à se servir (pour la télévision) des données de 
firmes privées pour les soumettre à une analyse 
secondai re. Leo BOGARD. The Age 06 Telev-io-i.on. A 
S.tu.dy 06 v-i.ew-i.ng habU6 and .the -i.mpaC/t On .telev-io-i.on 
on Ame.lLic.a.n Une. New-York, Frederick Ugar Publis­
hing, 1956,367 pages. Slil ne faut pas négliger 
ces données, il faut aussi sien méfier car elles 
nous tirent souvent sur un terrain qui n'est pas le 
nôtre. 

31. Vo i r Axe 1 GRYSPEEDT. Tele.v"u-i.on e..t paJltiupa;t{,on à 
la eult~e.. Bruxelles, Editions Vie ouvrière, 1972, 
188 pages. 

32. Toute la question est évidemment de savoir jusquloa 
llenquête d'opinion permet de circonscrtre avec pré­
cision la consommation de médias comme la radio et 
la télévision. 

33. Voir Daniel BEN-HORIN. W. cLt. Aussi Patrick 
CHAMPAGNE. IILa télévision et son langage: 11 influence 
des conditions sociales de réception du messagel' in 
Revu.e. nfLança-io e de. -6oc-Lo.tog-i.e.. XII (1971), pp. 406-
430. Egalement Richard HOGGART. La eultuJte. du. pau.­
v/te.. Paris, Editions de Minuit, 1970,420 p. 
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34. Armand MATTELART et Jean-Marie PIEMME. Télév~~on: 
~nj~ux ~anb n~antL~~. Grenoble, Presses universi­
taires de Grenoble, 1980, p. 18. 

35. Comme le montre Dorval BRUNELLE, la superstructure 
n'est pas dépourvue d'infrastructure alors que, par 
ailleurs, l'infrastructure n'est pas dépourvue d'ef­
ficacité idéologique en raison même de l'organisa-
t ion cap ita liste du t rava il. Dorva 1 BRUNELLE. La 
~on du Capuat. Montréal, HMH, 1980, pp. 161 sq. 
Dans cette perspective, on peut penser que les ter­
mes mêmes d'infrastructure et de superstructure ne 
sont pas nécessairement heureux en raison de leurs 
connotations spatiales et statiques. Voir aussi 
Raymond WILLIAMS. "Base and Superstructure in Marxist 
Cultural Theory". New L~nt R~v~e.w, 82 (novembre­
décembre 1973), pp. 3-17. 

36. Le terme dl industries culturelles (Knowledge Indus­
tryl est apparu aux Etats-Unis au début des années 
60. Voir Fritz MACHLUP. Th~ P~oducti.on (tnd V~vu-
6~on 06 Knowt~d9~ ~n tlïe. UrU.t~d S.ta.t~. Princeton 
(N.J.), Princeton University Press, 1962. Pour une 
approche critique, il faudra attendre plus~eurs 
années. Vo i r N. GARNHAM. "Toward a Po 1 i t i ca l Eco­
nomy of Mass Commun i cat ions", i n M~cU..a, CU1..tM~ and 
Soei~y, No 2 (1979), pp. 123-146. 

37. Armand MATTELART et Jean-Marie PIEMME. Op. cit., 
p. 22. 

38. Ainsi, le pouvoir en place n'hésitera pas â utiliser 
ce terme. A titre d'exemple pour le Québec, voir le 
livre blanc sur la culture. La po~u~ québéeo~~ 
du dév~.toppem~n.t euUMel. Québec, Editeur officiel, 
1978, le chapitre XV est consacré aux industries 
culturelles. 
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39. Armand MATTELART et Jean-Marie PIEMME, Ib-Lde.m., 
Voir la note explicative fr, pp. 28-29. 

40. Patrice FLYCHY montre bien que la distinction entre 
biens et services n'en est pas une de nature. 
Patrtce FLlCHV. Lu ,tncfu.stJùu de l'-Lmag-LncUJr.e. 
Grenoble, Presses- universi'taires de Grenoble, 1980, 
pp. 37 sq. Voir aussi A. HUET, J. ION, A. LEFEBVRE, 
B. MIEGE, B. PERON. CapLta..eLsme et ,ind.u6:tJUe/.) cu1.­
tU/Le.Ueo. G renob 1 e, P res'ses un ive rs i ta ires de 
Gre nob 1 e , 1 978. 

41. Herbert t. SCHI LLER, Op. c.i:t., p. 3. Voi r aussi 
He,rbert t. SCHtLLER, !nnOJrmati-on,in the Age on 
FoJr;tune 50Q.. Norwood (N.J.) ABLEX, 1981, p. 83. 

42. Tood GtTUN écrit: "The media el ite want to honor 
the political-economic system as a whole. At the 
s;ome ti:me, they are commi'tted, 1 ike members of any 
oth.er corporate eli'te to their own particular and 
political advantage". Tood GrTLiN. "News as iedolo­
gy and contes:ted area: toward a theory of hegemony 
cris ls and oppos'i't i'on". SocA.afut Rev-Lew, No 48 
(vo 1. 9 , no 6) 1979, p. 19 . 

43. A. HUET et alii, Op. m., p. 74. Aussi A. MATTE­
LART et Jean-Marie PIEMME, Op. cA;t., p. 29. Une 
grande partie des luttes des journalistes et des 
travailleurs syndiqués au cours des derniêres années 
visait justement à maintenir ou à obtenir un certain 
contrôle sur leur travail et leur production. 

44. Voir la publici.té Ilinformative que C.I.P. et GULF 
publ ient dans les: journaux. Ces compagnies nous 
expliquent aussi que les profits réalisés au cours 
d'une année ne représentent qu'une mince fraction 
de leurs revenus. D'autres firmes vont plus loin. 
Ainsi, MOBIL a produit des films sur les problêmes 

42 



d'énergie qui pourront être diffusés par les câblo­
distributeurs, par exemple, sous le couvert d'émis­
sions éducatives. Enfin, le dernier pas pourrait 
être franchi avec les nouvelles technologies. Par 
l'intermédiaire du c~ble et des satellites, ces mo­
nopoles pourraient s'adresser directement au grand 
public pour défendre leurs intérêts. Voir Herbert 
L SCH 1 LLER, Op. CÀ-t., pp. 80 sq. 

45. Armand MATTELART. Multinationalv.; e;t !:>y!:>tè.mv.; de 
comm~~on. Lv.; app~~ ~déo!og~que!:> de !'~m­
péni~me. Paris, Anthropos, 1976, pp. 84 sq. 

46. Bertram GOSS. FJt.l. en dt y FCL6c"Um: The New Face Oô 
PoweJt ~n AmeJt.l.ca. New York, M. Evans and Company 
[nc. 1980, 420 pages. 

47. Ainsi, aux Etats-Unrs, la publication de certaines 
données' de hase, l'édition gouvernementale, le dépôt 
de certains documents d'information dans les biblio­
thèques et archives publiques sont depuis quelque 
temps réduits et, dans certains cas, menacés de dis­
parition. Pourquoi publier des informations de 
base concernant la population, l'environnement, l'é­
conomie quand des firmes comme Mc Graw-Hill ou 
Citybank lancent sur le marché des banques de don­
nées ou simplement des documents à partir de ces 
mêmes données. De même, pourquoi entretenir des 
lieux de distribution gratuite de cette information 
(v.g. bibl iothèques publ iques) quand ces fi rmes se 
proposent d'établir des lieux de distribution et de 
consultation selon la logique de centres commerciaux? 
Au royaume de l'entreprise privée, quel capitaliste 
accepterait d'être concurrencé par l'Etat? Cette 
marchandise de l'information produite par l'Etat ne 
se fait pas sans une appropriation privée de biens 
dont le coût de production a été défrayé par J'en­
semble des citoyens. 
Voir Herbert 1. SCHILLER. Who Know!:>: InôofWIation 
~n the age the FofLtune 500. Op. w., pp. 64-67. 
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48. Yves de LAHAYE. "Etat, opac i:té et commun i cat i on". 
Ade.!.> du rIe COngnà: de la. Soùê:té Fnanç-aA.-oe de.!.> 
Sc.i.ence.!.> de .t' tn60Jt.mat..i.on eX. de .ta CommuYÜ.c.at..i.on. 
Bordea~x, Mai 1980, p. 173. 

49. Vo i. r S. NORA et A. M INC. L' ,,[nn0Jtma.üAat..i.on de .ta 
J.>oci..é:té. Paris, La documentation française, 1978. 
Aussi, S. SERAFrNt et M. ANDRIEU. La névo.R..u.,t,Lon de 
.trinnonmation e:t .oa sigYÜ.nic..a,t-Lon pouJt .te Canada. 
Ottawa, Ministêre des Communications, 1980. Evidem­
ment le Rapport Mac BRI.DE. Sean MAC BRIDE. Voix 
mLLfilp.tu, un J.>eut monde. CommuYÜ.c.a:Uon e,t .6oué:té 
aujoUJtd'hut eX. dema,,[n. Paris, UNESCO, 1980, 367 p. 

50. Voir les textes du colloque organisé par le départe­
ment dl information et de communication de llUniver­
sité Laval: "L léchange inégal des informations dans 
le monde: le cas de 11 Amérique 1 at i ne". CommUYÜ.c.a­
tion e,t <Î.nn0Jtma;Uon. Vol. III, no 2 (hiver 1980) 

51. Armand MATTELART et Jean-Marie PIEMME, Op. cit., p. 
153. Herbert ,. S'CH,.lLER (1980), op. cit., pp. 16, 
18, 164. 

52. Ce point de vue a été exposé par Dallas W. SMYTHE. 
"Communi'cations: BI indspot of Western Marxism". 
Canacüan J oUJtnal 0 fi PoR.l;tLc.ai and So cial Theony, 
no 3 (Automne 1977), pp. 120-127. Au Québec, Jac­
ques DE GUISE a repris A sa façon ce point de vue. 
Jacques DE GU ISE. PnopJÙé:té, ongarUJ.,a:Uon eX. 6inan­
c.ement de .ta tétév~ion 6Jtanc.ophone au Québec. (résumé 
dlune étude). Québec, Université Laval, 1979,23 
pages. Plus récemment SAHrN et ROBINSON reprenaient 
également ces tdées. Pour eux, la télévision serait 
davantage lia time consumer rather than (as) an ideo­
logi'cal conduct". Un des principaux effets de la 
télévision serait de transformer notre temps libre 
en marchandi's-e. Voir H. SAHIN et J.P. ROBINSON. 
"Beyond the Realm of Necissity: Television and 
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Coloni,sation of lei.sure" , Ma,6,.6 Cu,UUJte and Soue:ty, 
3 en, Janvi,er 1981, pp. 85-95. 

53. Hans Magnus ENZENSBERGER. "Constittuents of a 
Theory the Media" in New Leü.t Revlew. 64 (1970), 
p. 24. Aussi dans H.M. ENZENSBERGER. The COn6U­
OU..6neS.6 Indu,6.tfty. New-York, Seabury Press, 1974. 

54. Position soutenue par Jerry MANDER. For...Vt Mgumen.t.6 
ÜOIL .the EUrnInaUon 06 Te.fevL6Ion. New-York, 
Morrow Qui'l l Paperbacks, 1978, 371 pages. 

55. Louis ALTHUSSER. "Idéologie et appareils idéologi­
ques' d'Etat", in La Pen6é.e. No 151 (1979). Voi r 
auss i N icos POULANTZAS. Fa,6Wme..6 e;:t cüc;ta;tuJLe..6. 
Paris, Ed. du Seuil/Maspero, 1974. 

~6. Voir Perry ANDERSON. SUJt GILatn6U. Paris, Ed. 
Mas:pero, 1978, 146 p. Aussi Alain BADIOU et Fran­
çois' BALMES. Ve !'..f.dé.o!og..f.e. Paris, Ed. F. Maspero, 
1976, pp. 28-42. 

57. Pour les mass médias, voir N. GURNHAM. AJt.t. CI.t., 
et R. WILLIAMS, AJt.t. CLt., aussi Stuart HALL. "Cul­
ture, the Media and the Ideological Effect" in 
CURRAN, GURV I,TCH and WOOLLACOTT. MM.6 CommurtIc.a.tIon 
Soue:ty. B.ervely Hill, Sage Publ ications, 1979. 

58. Josiane JOUET. "Review of Radical Communication 
Research: The Conceptual Limits" ln E.G. Mc ANANY 
et al. (.eds). Op. c...f..t., p. 95. Clest nous qui avons 
traduit le passage cité. Dans le même sens, voir 
Armand MATTELART et Jean-Marie PIEMME, Op. c...f..t., 
p. 24. 
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59. Sans dire pour autant qu'ALTHUSSER art été un inter­
prête fidêle de GRAMSCr. Maria-Antoinetta MACCtOCCHI 
conclut pour sa part que si "l es thêmes traités par 
ALTHUSSER sont grams'cI'ens - tant en ce qu i concerne 
les ArE que le concept de surdétermination tiré, lui 
aussi, du rôle spécifi'que joué par les superstrucw­
ï=ëS-= ,la méthode qui' préside à sa recherche est, 
dans ses conclusions, aux antipodes de la démarche 
de Gramsc~'. Elle lui reproche aussi de postuler 
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CHAPITRE Il 

La consommation de la télévision . 
le volume de l'écoute * 

Ce chapitre et les deux suivants seront consacrés 
exclusivement à la télévision. Nous pensons que ce médium 
mérite une attention privilégiée par rapport aux autres 
médias. En effet, la télévision se retrouve au centre des 
mass médias Ilparce qu1elle est le médium le plus consommé, 
celui qui utilise le plus les autres médias (diffusion de 
films, de disques ... ) et qui fixe la notoriété des diffé­
rentes marchandises culturelles lll . Dans le présent cha­
pi tre, notre analyse ne portera que sur le volume de 
1 lécoute de la télévision (la consommation quantitative) 
alors que, dans les deux autres, elle concernera llécoute 
aussi bien des réseaux que des genres d1émissions (consom­
mation qualitative). Mais, avant de slengager dans cette 
voie, il importe de slinterroger quelque peu sur Iloppor­
tunité de nous livrer à une analyse de volume de 1 1 écoute 
de la télévision étant donné que les f1rmes privées sem­
blent avoir ratissé ce terrain. 

Ce chapitre a été rédigé par Benort LEVESQUE. 



A l'encontre d'une croyance largement répandue, le 
modèle de consommation de la télévision et surtout les 
usa~es sociaux liés A ce médium sont passablement mécon­
nus. Selon lan R. HALDANE de l'Independant B~oadeaôting 
Autho~y du Royaume-Uni, cette méconnaissance est respon­
sable des nombreux mythes qui abondent sur ces sujets3. 
Pour les Etats-Unfs, Leo BOGART reconnaissait, il y a 
quelques années, que "quelques unes des recherches les 
plus intéressantes sur la télévision originaient des uni­
versités" même si les firmes spécialisées en la matière 
dominaient ce domai~e tant par le nombre d'études que par 
les s'ommes' engagées. En fa i t, comme ava i t pu le cons ta­
ter la Commission MADOW, chargée d'évaluer les méthodes 
de sondage des auditoires, ces firmes accordent peu 
d'attention aux problèmes méthodologiques et aux questions 
supposément trop théoriques 5. De plus, même si la situa­
tion a évolué quelque peu au cours des dernières années 
sous la poussée de la fragmentation des auditoires, on 
peut sérfeusement se demander si la réputation d'excellence 
dont se glorifient des firmes comme BBM, (Bureau of Broad­
cast Measurement) ne provient pas d'abord et avant tout 
du silence et de la parcimonie qui caractérisent la diffu­
sion des résultats de leur recherche. On peut même se 
demander s'il nlexiste pas une entente tacite entre ces 
firmes et les radiodiffuseurs pour ne pas faire connaitre 
au public des résultats susceptibles d'engager sinon un 
débat, du moins une certaine réflexion sur la nature et 
la fonction sociale de ce médium. 

Quoiqu'il en soi~ notre analyse de la consommation 
de la télévision constitue une première exploration exempte 
de toute visée mercantile. Nous centrerons notre atten­
ti'on sur les facteurs s'ociaux qui font varier la consomma­
tion de la télévision. Nous accorderons ainsi une atten­
ti.on toute parti'cul i.ère aux classes sociales, A la division 
sexuelle., à la divi'sion des générations, A la local isation 
Cau rai't de vivre à Longueuil, près de Montréal, ou à 
fUmous:ki', en région périphérlquel et au fait d'être ou non 
abonné au câble Des nouvelles technologies}. Autrement 
dit, nous cne rctle rons A va i' r commen t 1 a consomma tian de 
té 1 évtsi:on est une consommat i on de classes et comment la 
détermfnation structurelle des classes interfère avec cel­
les qu'exercent le sexe et la localisation, par exemple. 
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Ainsi, les firmes de sondage nous apprennent que les fem­
mes regardent davantage la télévision que les hommes mais 
en est-il ainsi de toutes les femmes indépendamment de 
leur classe? Une femme appartenant à la Nouvelle petite 
bourgeoisie (NPB) consomme-t-elle plus de télévïsion qu'un 
homme appartenant au prolétariat? plus qu'un homme appar­
tenant à la NPB? De même, les firmes de sondage nous 
di'sent que la consommation de la télévision est plus forte 
en région que dans les grandes villes, mais qu'en est-il 
lorsqu'on compare la consommation des régionaux et des 
citadins de la métropole appartenant à la même classe 
sociale? Comment la détermination régionale se répercute­
t-elle selon les diverses classes? Voilà autant de ques­
tLons que nous nous poserons en ce qui concerne auss.i 
bi.en la consommation quantitative (le volume de l'écoute) 
que la consommation qualitative (l'écoute selon les gen­
res et les réseaux). 

Par ailleurs, dans l'analyse du volume de l'écoute, 
nous tiendrons compte à la fois de la consommation effec­
tive et de la consommation évaluée. Par consommation ef­
fective, nous entendons le nombre d'heures d'éc:oute dela 
télévision tel que consigné dans le carnet d'utilisation 
des médias et par consommation évaluée, le nombre d'heu­
res d'écoute de la télévision que les gens ava~cent spon­
tanément quand on leur demande: Combien d'heures par 
semaine regardez-vous la télévision? En fait, comme la 
consommation évaluée, la consommation effective~ est elle­
même une évaluation. Si le carnet d'écoute est: un meilleur 
instrument de mesure qu'une simple question, il n'en 
demeure pas moins un instrument imparfait: un informateur 
peut toujours oublier d'inscrire dans son cahier, une 
émission qu'il a par ailleurs regardée. Dans la dernière 
partie de ce chapitre, nous pourrons comparer ces deux 
mesures et voir si effectivement les téléspectateurs 
regardent bien plus la télévision qu'il ne le disent, 
voir également si certaines catégories de téléspectateurs 
ont plus tendance que d'autres à sous-évaluer leur consom­
mation effective. Avant de procéder à ces analyses, nous 
commencerons par nous interroger sur les instruments de 
mesure et particulièrement sur le "journal" d'écoute de 
la télévision. 
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2.1 Que mesure le "journal" d'écoute? 

Le carnet d'écoute est de toute évidence l'instrument 
de base pour mesurer le volume d'écoute de la radio et de 
la télévision6 . Il s'agit d'un cahier dans lequel, pour 
une période d'une semaine, le téléspectateur-informateur 
fnscrit â tous les quinze ou trente minutes, les émissions 
et les stations qu'il a choisies. Dans notre enquête, 
pour la partie concernant la télévision, nous avons mis 
au point une formule de carnet assez semblable â ceux 
qu'ut il i s-e SB.M, par exemp le. Or, â notre grande surpri se, 
tl existe un écart d'envi ron cinq heures par semaine en­
tre nos résultats et ceux de SSM. En effet, selon les 
sondages de BBM, les QuéBécois passent en moyenne 24 heu­
res par semaine à regarder la télévision7 alors que, 
selon notre enquête, cette moyenne ne serait que de 18,3 
heures par semaine (Longueuil et Rimouski réunis). 
Avant d'analyser ces résultats, il nous apparaît impor­
tant de nous arrêter sur les facteurs susceptibles d'ex­
pliquer une telle différence. 

2.1.1 La période du sondage 

Comme on le sait, l'écoute de la télévision varie 
au cours de l'année: elle atteint une pointe au cours de 
la période hivernale et connaît un creux au cours de la 
période estivale. Cependant, comme notre sondage fut 
réalfsé au cours de la semaine du 12 au 18 mars 1979, il 
devrait être comparable au sondage du printemps de SBM. 
De plus, les sondages de BBM montrent que les Canadiens, 
au cours des dfx dernières années, regardent un peu plus 
la télévisfon le printemps que llautomne, mais pour un 
écart qui' ne dépasse pas deux heures 8 de sorte que la 
période du sondage ne saurait à elle seule expliquer 
l'écart relevé. 

2.1.2 Lléchantillon 

S l il y a un point sur lequel il est difficile de 
contester les données de BBM, clest bien la validité de 
son échBntillonnage qui est de 40 000 pour le Canada et 
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d'environ 2 000 pour la reglon de Montréa1. l'1ais comme 
ces 40 000 se doivent de représenter non seulement l'en­
semble du Canada mais aussi les 376 unités statistiques 
qui les composent, il s'en suit que certains de ces sous­
échantillons devant représenter des villes ou des régions 
sont parfots beaucoup plus petits que ceux que nous pro­
posons pour Longueui'l et pour Rimouski. Ainsi, le nombre 
de cahiers postés â BBM pour une ville com~e celle de 
Barrie en Ontario se situe entre 88 et 297. Pour son 
évaluatton de l'écoute de la télévtsion de 105 villes 
américaines, l'Américain Research Bureau se donne des 
échantfllons de 400 A 800 informateurs par ville lO . 
Quoiqu'il en soit, notre échantillon de départ de 1 600, 
(800 par vtlle) et nos 792 cahiers dOment remplis font 
qu'au ntveau de l'échantillon, notre enquête n'a rien A 
envier aux matsons spéctalisées dans le domaine ll • Par 
conséquent, l'écart de cinq heures entre les enquêtes de 
BBM et la nôtre ne peut être expliqué, ni par la taille 
de notre échantillon, ni par un taux trop faible de 
réponses. 

Par ailleurs; si l'on tient compte des différences 
dans la composition des échantillons de BBM et des nôtres, 
l'écart de cinq heures devratt s'approfondir. En effet, 
nos échanti lIons ne comprennent ni les individus de dix­
huit ans et moins, ni les Anglophones, alors que ceux de 
BBM les incluent. Or, les enfants de deux A onze ans 
regardent la télévision environ quatre heures de moins 
que les adultes et les Anglophones environ deux de moins 
que les Francophones. Par conséquent, si la composition 
de notre échantillon était tout à fait identique à celle 
des échantillons de BBM, l'écart entre les résultats 
seraft encore plus fmportant. 

2.1.3 La base de calcul de la moyenne 

On peut sérieusement se demander si l'écart ne pro­
viendraLt pas d'une base différente de calcul de la 
moyenne d'écoute per capita. Pour obtenir la moyenne 
lïeddomadaire, nous avons divisé le nombre total d'heures 
d'écoute pour la semaine par le nombre d'informateurs. 
Pour un informateur qui n'avait inscrit aucune émission 
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dans son carnet, nous lui avons donné une moyenne zéro l2. 
Or, d'après les informations que nous avons pu obtenir, 
BBM procèderait de la même façon pour ces cas. De plus, 
même si nous enlevons de nos calculs les informateurs 
qui n'ont pas regardé (du tout) la télévision au cours de 
la semaine, l'écart demeure sensiblement le même. En 
revandle, il se réduit considérablement si le calcul de 
la moyenne exclut ceux qui, une journée à l'autre, n'ont 
pas regardé la télévision l 3. Mais, à défaut d'indication 
précise de la part de BBM, il nous est impossible d'y voir 
là une explication certaine de l'écart relevé. Poursui­
vons donc l'inventaire des différences possibles entre 
notre enquê.te. e.t celle·s' de B:B:M. 

2.1.4 L'ï:ns.trument: le carnet d'écoute 

Entre le carnet d'écoute de BBM et celui que nous 
avons élaboré, on peut relever au moins trois différences. 

n D'abord, même si les directives générales pour 
rempltr le cahier ou le "journal" sont semblables (voir 
1 ' encad ré des pages 60 à 63 ), i 1 apparaît que BBM 
insiste plus que nous pour que les informateurs inscri­
vent une émlssion dans le carnet d'écoute même s'ils n'y 
prêtent qu'lI un peu d'attention", même s'ils font "quelque 
ch.ose d'autre en même temps" et même si la situation a 
été choisie par quelqu'un d'autre (voir le no 1 de l'en­
cadrél. Jusqu'oO une telle insistance peut-elle influer 
sur l'lnscription dans le carnet d'émissions qu'en fait 
on ne regarde pas? 

21 Si' nous passons au carnet lui-même, il apparaît 
que l'espace pour l'inscription des émissions est divisé 
en période de 15 minutes pour BBM et de 30 minutes pour 
notre enquête. Cette différence ne devrait pas avoir 
d'incidence sur le nombre d'heures d'écoute de la télévi­
s ion pa r sema !:ne., pu i sq ue nous deman di ons à nos i n fo rma­
teurs d'inscrire toute période d'écoute, même si celle-ci 
n'était que de courte durée, une ou deux minutes, par 
exemple (~oir la directive 41. Enfin, si cette différence 
devai't jouer, e.lle contribuerait également à élargir 
l'écart et non à le réduire. 
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3) Une dernière différence entre les deux instruments 
provient du fait que le cahier du BEM ne porte que sur la 
télévision alors que le nôtre concerne à la fois la radio, 
la télévfsion, les quotidiens et les hebdomadaires. Cette 
différence ne devrait pas être sans conséquence. En pre­
mier lieu, on peut penser que notre carnet empêche nos 
informateurs de valoriser un média au détriment des autres 
comme peut le faire le journal d'écoute de BBN. En effet, 
en demandant à nos informateurs d'inscrire aussi bien la 
lecture des journaux que l'écoute de la radio ou de la 
télévision, on peut supposer que nous ne les avons pas 
incités à regarder la télévision plus que d'habitude. En 
deuxième lieu, on peut supposer également que lorsque nos 
in formateurs "ut i'l isa lent" deux méd i as en même temps 
(comme c'est le cas lorsqu'on 1 it le journal devant un 
appareil de télévision ouvert), ils ont généralement ins­
crit le média auquel ils accordaient le plus d'attention 
(et cela, même si nous leur demandions d'inscrire l'uti­
lisation de deux médias en même temps, si tel était le 
cas, et même si certains l'ont fait). 

Tout cela nous· invite à faire 1 'hypothès~ que les 
sondages de BBM et le nôtre n'ont pas mesuré exactement 
la même chose. Comme le note K. PURDYE, on peut s'inter­
roger sérieusement sur ce que mesure un carnet d'écoute 
puisque, pour une période de 15 minutes, "le niveau 
d'attention au contenu d'une émission peut passer d'une 
attention assez totale à une attention voisine de 1%,,14. 
Dans cette perspective, PURDYE distingue quatre niveaux 
d'écoute selon lesquels le téléspectateur pourra 

1) être conscient (awareness) que la télévision est 
ouverte dans la maison 

2) être dans la même pièce (same room) que l'appa-
rei l 

3) observer (noticing) ce qui se passe à la télé­
vi.s i.on 

4) accorder une attention assez complète (paying 
attention) à l'émission. 
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COMPARAISON DES DIRECTIVES GENERALES POUR REMPLIR LE 
CAHIER BBM ET LE NOTRE 

BBM UQAR 

Ce cahier est pour votre 
usage exclusif 

Tout d'abord, il serait 
bon de jeter un coup d'oei l 
sur llensemble de ce 
cahier et de ltre la let­
tre expliquant BBM. 

1) Ce cahier vous est des­
tiné à vous seul. Inscrivez 
ce que vous regardez à la 
télévision et non pas ce 
que d'autres personnes 
regardent. 

Vous inscrivez que vous 
regardez la télévision si 
vous prêtez un peu d'at-
-. à . tentlon ce qUI est 
diffusé. N'oubliez pas 
d'inscrire que vous avez 
regardé la télévision 
même si ce n lest pas vous 
qui avez choisi la sta­
tion ou même si vous 
faites quelque chose 
d'autre en même temps. 

2) La date du début du 
sondage est indiquée sur 
la page couverture. Vous 
inscrivez tout ce que vous 
regardez à la télévision 
durant cette semaine-là 
et non pas ce que vous 
regardez d'habitude. 

Ce cahier est pour votre 
usage exclusif 

1) Le cahier vous est des­
tiné à vous seul. Inscrivez 
ce que vous regardez à la 
télévision et ce que vous 
écoutez à la radio et non 
pas ce que les autres écou­
tent ou regardent à la 
radio et à la télévision. 

De même, vous inscrivez ce 
que vous lisez comme quoti­
diens et hebdomadaires 
durant la semaine. 

2) Vous rapportez tout ce 
que vous écoutez à la radio 
regardez à la télévision et 
lisez comme quotidiens et 
hebdomadaires cette semaine 
~t non pas ce que vous fai­
tes d1habitude. 
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COMPARAISON DES DIRECTIVES GENERALES POUR REMPLIR LE 
CAHIER SSM ET LE NOTRE (Suite) 

SSM UQAR 

3) Remplissez votre cahier 3) Remplissez votre carnet 
à chaque jour, dès que vous à chaque jour. 
avez terminé de regarder 
une émission. 

4) N'oubliez pas de répon­
dre aux questions en page 
6 et 7. 

5) A la fin du cahier, 
vous pouvez inscrire vos 
commentaires sur les sta­
tions de télévision et 
les émissions. Vos com­
mentaires nous sont très 
ut i les. 

COMMENT REMPLIR CE CAHIER 

1) Lorsque vous commencez 
à regarder la télévision, 
vous inscrivez le nom et 
le numéro du canal de la 
station, et le nom du 
programme vis-à-vis du 
moment. Puis vous faites 
un crochet ( ) pour tou­
tes les périodes de 15 
minutes pendant lesquel­
les vous regardez la même 
sbation. Lorsque le pro­
gramme change, écrivez 
le nom du nouveau progra~ 
me vis-à-vis du moment où 
vous avez commencé à le 
regarder. Quand vous 
cessez de regarder cette 
station, vous faites une 
ligne horizontale (comme 
dans l' exemp 1 e) . 
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COMMENT REMPLIR LE CARNET 

A) Ecoute de la télévision 
et de la radio 

1) Lorsque vous commencez à 
regarder la télévision ou 
écouter la radio, vous ins­
crivez le nom, le numéro du 
canal de la station et le 
titre de l'émission vis-à­
vis l'heure d'écoute. Puis, 
vous faites un crochet pour 
toutes les périodes de 30 
minutes pendant lesquelles 
vous regardez la même sta­
tion. Lorsque le programme 
change, écrivez le nom du 
nouveau programme. Quand 
vous cessez de regarder 
cette station, vous faites 
une ligne horizontale. 



COMPARAISON DES DIRECTIVES GENERALES POUR REMPLIR LE 
CAHIER BBM ET LE NOTRE (Suite) 

BBM UQAR 

2) Inscrivez le plus préci­
sément possible le nom et 
le numéro du canal de la 
station que vous regardez, 
surtout quand vous changez 
de station. 

3) Si vous avez rega rdé 2 
statrons durant un même * 
d'heure, vous inscrivez le 
nom de la station que vous 
avez rega rdée lep lus long­
temps. 

4) Même si vous n'avez 
regardé la télévision que 
quelques minutes, indi­
quez-le. 

5) Si vous n'avez pas 
regardé la télévision 
une journée donnée, n'ou­
bliez pas de l'indiquer 
au bas de la page. 

2) Inscrivez le plus préci­
sément possible le nom et le 
numéro du canal de la sta­
tion que vous regardez, 
surtout quand vous changez 
de station. 

3) Si vous regardez 2 sta­
tions durant une même demi­
heure, vous inscrivez le 
nom de la station que vous 
avez regardé le plus long­
temps. 

4) Même si vous n'avez re­
g a rd é 1 a té 1 é vis i on 0 u é co l.t' 
té la radio que pour quel­
ques minutes, indiquez-le. 

B) Lecture de quotidiens et 
hebdomadaires. 

1) Un quotidien, c'est un 
journal publié à tous les 
jours comme le Soleil, Le 
'JO'ü'r'na 1 de Québ'ë"colILa-
Presse. --

Un heddomadaire, c'est un 
journal publié une fois par 
semaine, comme le Rimous­
kois, l'Image ou le Diman­
~Matin. 
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COMPARAI SON DES DI RECTIVES GENERALES POUR REMPLI R LE 
CAHIER BBM ET LE NOTRE (Suite) 

BBM UQAR 

2) Lorsque vous lisez un 
quotidien ou un hebdomadai­
re, vous inscrivez le nom 
du journal vis-à-vis l 'heu­
re de lecture, vous vous 
faites un crochet pour tou­
tes les périodes de 30 
minutes pendant lesquelles 
vous lisez le même journal. 
Si vous changez de journal, 
écrivez le nom du nouveau 
journal. Quand vous cessez 
de lire, vous faites une 
ligne horizontale. 

3) Si vous lisez 2 journaux 
durant une même demi-heure, 
inscrivez le nom des 2 
journaux. 

Les données recueillies par ce sociologue montrent 
entre autres que les cotes de BBM correspondent minimale­
ment au niveau 2 (être dans la même pièce que l'appareil) 
de sorte que les émissions inscrites dans le journal 
d'écoute n'ont pas été nécessairement regardées avec 
attention. Dès lors, que révèlent les cotes d'écoute? 
Elles correspondent à 1 '''opportunité de voir" une émis­
sion ou tout au moins à la possibilité d'être sollicité 
par la publicité. En ce sens, les cotes sont éminemment 
fonctionnelles pour la publicité, ce qui ne les empêchent 
pas d'être utilisées également pour légitimel- la valeur 
démocratique de l'offre 15 • Or, comme l'a montré K. 
PURDYE et comme le révèle le GRAPHIQUE 2.1, les cotes 
d'écoute sont loin d'être un reflet exact de la satisfac­
tion de la population et encore moins de leurs désirs. 
En effet, les cotes d'écoute survalorisent les choix des 
gros consommateurs et sous-évaluent ceux des "petits" 
consommateurs: 65% et plus du temps d'écoute de la 
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GRAPHIQUE 2.1 

CONSOMMATION DE LA TÉLÉVISION PAR QUINTILE 
POURCENTAGE DU NOMBRE D'ÉCOUTE PAR SEMAINE 

Téléspectateurs BBM-Automne 78 Longueuil 79 Rimouski 79 
.,.........-

100% 113 heures 100% = 92.8 heures 100% = 95.9 heures 



télévision est le fait de 40% des téléspectateurs. 

En conclusion, pour expliquer l'écart entre notre 
moyenne et celle de BBM, retenons que notre carnet et 
celui de BBM ne mesurent pas le même niveau d'écoute. 
Les émissions inscrites dans le "journal" d'écoute de 
BBM auraient pu être regardées avec un niveau d'attention 
correspondant minimalement à la possibilité d'être sol­
licité par un commercial (niveau 2) alors que les 
émfssions inscrftes dans notre carnet d'utilisation des 
médias l'auraient été à partir d'un niveau d'attention 
plus élevé (possiblement le niveau 3) en raison du fait 
que notre carnet était multi-média. 

2.2 L'écoute de la télévision, un phénomène de classes 

Nous examinerons ensemble l'influence des classes 
sociales,de la scolarité et du revenu. Il ne s'agit pas 
de confondre ces réalités, mais il faut bien voir que la 
scolarité et le revenu sont beaucoup plus directement 
dépendants de la place occupée dans la production que 
peuvent l'être le sexe et l'âge. 

2.2.1 Les classes sociales 

En premier lieu, rappelons brièvement que, comme 
base théorique sur les classes sociales, nous avons uti­
lisé un texte de Céline ST-PIERRE16 selon lequel la déter­
mination structurelle des classes résulte de l'articula­
tion des niveaux économique, politique et idéologique. 
Dans cet opt iq ue, les classes fondamenta l es du mode de 
production capitaliste comme mode de production dominant 
sont la hourgeoisie, le prolétariat et la nouvelle petite 
bourgeoisie (NPB). Le prolétariat est constitué non 
seulement de la classe ouvrière, mais aussi des travail­
leurs salariés des secteurs improductifs et indirectement 
productifs qui ont des tâches d'exécution alors que la 
NPB regroupe les travailleurs salariés employés à l'or­
ganisation et à l'encadrement du travail productif et 
indi rectement productif (v.g. un contremaître) et les 
travaflleurs du secteur improductif qui assurent des 
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fonctions d'entretien et de reproduction de la force de 
travafl (v.g. un journaliste ou un professeur). Cette 
façon de procéder a eu pour conséquence que 51% de notre 
échantillon (53,8% à Longueuil et 49,4% à Rimouski) se 
sont retrouvés en dehors de la production comme chômeurs, 
retraités, étudiants et ménagères. En raison de l'hété­
rogénéité sociale assez évidente d'une partie de ces 
ensembles, nous avons décidé de ne retenir dans notre 
classification que les ménagères, non seulement parce 
qu'elles représentaient l'ensemble le plus nombreux (N 
22?}, mais surtout parce que le travail domestique leur 
conférait une homogénéité sociale certaine 1? Enfin, 
notre analyse des classes sociales ne tiendra pas 
compte de la bourgeoisie parce que le nombre de ses 
représentants dans notre échantillon n'était pas suffi­
samment élevé: leur nombre ne dépassait pas 21 pour 
Longueuil et Rimouski réunis). Par conséquent, à moins 
d'indications contraires, le terme de classes sociales 
désignera les classes suivantes: 

1) le prolétariat 

2) la nouvelle petite bourgeoisie (NPB) 

3) les ménagères 

tl aurait sans doute été intéressant de tenir compte 
de tous les ensembles marginaux par rapport à la produc­
tion que sont les retraités et les chômeurs, par exemple. 
Mais cela n'avait pas été prévu au départ et leur faible 
représentation nous interdisait toute généralisation pour 
l'un ou l'autre de ces sous-ensembles. Par ailleurs, 
la formation d'un agrégat genre "hors classes" risquait 
d'occulter des différences de classes importantes. 
Ainsi, le GRAPHIQUE 2.2 montre bien que si la consomma­
tion de télévision des retraités et des chômeurs est 
voisine de celle des ménagères, celles des étudiants se 
rapproche de celle de la NPB. 

Par ailleurs, le fait de travailler hors du foyer 
influe considérablement sur le volume d'écoute de la 
télévision. Ainsi, la différence de 2,5 heures par se­
maine entre le prolétariat et la NPB est beaucoup moins 
importante que celle de la heures entre le prolétariat 
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CONSOMMATION DE LA TÉLÉVISION 
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et les chômeurs ou que celle de 8,2 heures entre le pro­
létariat et les ménagères. fl existe aussi des écarts 
importants entre diverses catégories de travailleurs. Un 
sondage réalisé au printemps 1978 par BBM laisse voir un 
écart de 6,6 heures par semaine entre les professionnels 
et les ouvriers spécialisés 18 . Dans l'évaluation de 
l'influence des classes sociales sur la consommation quan­
titative de la télévision, il ne faudra donc pas oublier 
que l'importance de cette variable provient principalement 
de la présence des ménagères dans notre typologie des 
class'es s'ociales. L' introduction des autres ensembles 
marginaux par rapport à la production ne changerait rien 
à cette importance. Dès maintenant, il apparatt que les 
couches' les' plus défavori'sées de la soci.été (les chômeurs, 
la plus grande partie des ménagères et des retraités) 
consomment Beaucoup plus de télévision que le prolétariat, 
mais ce dernier en consomme cependant plus que la NPB 
(l'écart entre la NPB et le prolétariat est significatif 
pour l'ensemble de l'échantillon puisque le test de dif­
férence des moyennes donne un F égal à 2,63*). 

Nos résultats (voir le TABLEAU 2.1) montrent que les 
classes sociales sont la variable la plus influente sur 
la cons-ommation de la télévision: elles expliquent 17,8% 
de la variance du volume de l'écoute à longueuil, 13,3% à 
Rimouski et 16,6% pour Longueuil et Rimouski réunis. Comme 
on pourra le constater, ces pourcentages sont très élevés 
non seulement absolument, mais comparativement aux autres 
variables. Ainsi, les ménagêres passent deux fois plus 
de temps devant le petit écran que la NPB, soit 12,4 heu­
res de plus par semaine à Longueuil et 10,4 heures à 
Rimouski. Les prolétaires consomment plus que la NPB 
mais les différences sont moins importantes: l'écart est 
tout de même de 3,8 heures à Longueuil (cet écart est 
s igni fi'cat if pui sque le test de di fférence des moyennes 
donne un F égal à 2,61) et de 2,2 heures à Rimouski (cet 
écart n'est pas significatif puisque F est égal à 1,75). 

En fin de semaine, les classes sociales cessent 
d'être une variable significative. En chiffre absolu, la 

,', L'écart entre les moyennes est significatif à ± 2,33. 
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TABLEAU 2.1 

CONSOMMATION DE LA TÉLÉ\{ISION SELON LES, CLASSES SOCIALES: 
NOMBRE D'HEURES A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

(Analyse de variance simple) 
LONGUEUIL RIMOUSKI 

Sur Fin de Sur Fin de 
semaine semaine Total semaine semai Ille Total 

NPB N = 49 N = 98 
6.92 2.56 9.48 10.62 3.86 14.48 

Prolétaire N = 83 N = 136 
9.71 3.57 13.29 12.68 3.98 16.66 

Ménagère N = 97 N = 129 
18.44 3.44 21.89 20.41 4.51 24.93 

ElA 2 23.5% 1.1% 17.8% 17.8% 0.6% 13.3% 
F .000 .273* .000 .000 .330 .000 

CONSOMMATlQN DE LA TELÉVISJON SELON LA SCOLARITÉ 
A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 
(Analyse de variance simple) 

LONGUEUIL RIMOUSKI 
Sur Fin de Sur Fin de 

semaine semaine Total semaine semaine Total 

0- 7 ans N = 57 N = 73 
19.05 4.09 23.14 21.14 5.63 26.77 

8-12 ans N = 138 N = 209 
1479 3.65 18.45 16.60 4.29 20.89 

13-15 ans N = 41 N = 140 
7.90 2.36 10.26 11.16 3.61 14.77 

16 ans et + N = 44 N = 79 
7.02 2.90 9.93 11.31 3.80 15.11 

ElA 2 15.3% 1.6% 13.4% 12.5% 3.2% 11.3% 
F .000 .446* .000 .000 .001 .000 

CONSOMMA"{ION DE LA TÉLÉVISION SELON LE REVENU 
A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 
(Analyse de variance simjJIe) 

LONGUEUIL RIMOUSKI 
Sur Fin de Sur Fin rle 

semaine semaine Total semaine semaine Total 
$5,000 et N = 28 N = 39 
moins 18.43 3.77 22.21 16.19 3.96 20.16 
$5,000 - N = 29 N = 70 
9999 19.18 3.94 23.13 17.27 5.30 22.58 
$10,000 - N = 46 N = 78 
14999 14.65 3.76 15.50 15.61 4.41 20.03 
$15,000 - N = 70 N = 90 
19999 14.65 3.78 18.43 14.62 3.93 18.56 
$20,000 - N = 45 N = 81 
29999 9.89 3.10 12.99 14.41 4.0tl 18.16 
$30,000 N = 34 N = 81 
et Dlus 7.94 3.07 11.01 11.74 3.80 15.54 
ETA2 11.9% 2.2% 9.3% 2.9% 1.8% 2.9% 
F .000 .866* .000 .016 .129* .017 

* : non significatif (F est significatif quand < .020 



consommation des prolétaires est A peu près identique â 
celle des ménagères pour Longueuil alors qu'à Rimouski, 
la consommation des NPB rejoint celle des prolétaires. 

2.2.2 La scolarité 

Après les classes sociales, la scolarité est la 
variable qui influe le plus sur la consommation de la 
télévision. En effet, cette variable explique 13,4% de 
la variance du nombre d'heures d'écoute de la télévision 
par semai'ne à Longueuil et 11,3% à Rimouski. La varia­
tion du nombre d'heures d'écoute par semaine est toutefois 
assez différente d'une catégorie de scolarité à une autre. 
Ainsi, les 0-7 ans consomment beaucoup plus que les 8-12 
ans, mais il n'existe pas de différence significative 
entre la consommation des 13-15 ans et celle des 16 ans 
et plus. Cela est particulièrement manifeste à Rimouski, 
où les 16 ans et plus passent plus de temps (en chiffre 
absolu) devant leur appareil de télévision que les 13-15 
ans. Entre les 0-12 ans et les 13 ans et plus de scola­
rité, il existerait donc une coupure aussi importante 
sinon plus que celle existant entre les 0-7 ans et les 
8-12 ans de scolarité. Ces indications nous seront utiles 
lorsque nous devrons regrouper certaines de ces catégories. 

2.2.3 Le revenu 

LI influence du revenu sur la consommation est moins 
forte que celle des classes sociales et de la scolarité. 
Mais cette variable est loin d'être tout â fait négligea­
ble. En effet, la consommation de la télévision s'élève 
au fur et à mesure qulon descend dans l'échel1e des 
revenus. En d'autres mots, la consommation de la télévi­
si'on est fonction inverse du revenu: les faibles revenus 
sont de très gros consommateurs de télévision (entre 28 
et 36 fieures par semaine) alors que les revenus élevés ne 
cons'omment qulentre 16 et 17 heures de télévision par 
semaine,. Pour les faibles revenus, la forte consommation 
de la télévision pourrait constituer une sorte de compen­
sati'on à la consommation d'un loisir culturel plus coûteux. 
Cependant, comme pour les autres variables, le revenu 
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cesse d'être significatif en fin de semaine, bien que la 
tendance observée pour l'ensemble de la semaine se main­
tienne en chiffre absolu. 

2.2.4 Influence déterminante des classes sociales 

Pour entrevoir comment, ensemble et pris individuel­
lement (i .e. dépouillés de leurs effets d'interaction), 
les classes sociales, le revenu et la scolarité pouvaient 
rendre compte du volume de l'écoute de la télévlsion, 
nous avons procédé à une analyse de variance multiple 
impliquant ces variables. Pour ce faire, nous avons dO 
regrouper les quatre catégories de scolarité en deux, 
soft les 0-12 ans et les 13 ans et plus, et les six 
catégories de revenus en trois, soit les 9 999,00$ et 
moins, les 10 000,00$ à 19 999,00$ et les 20 000,00$ et 
plus (l'analyse de variance simple réalisée auparavant 
nous permettait de réaliser ces regroupements de la façon 
la moins arbitraire possible). Evidemment, un tel regro~ 
pement enlève un peu de leur mordant à nos trois variables 
de sorte que le pourcentage total de la variance expliquée 
n'atteint que 18,6%. Cette analyse montre toutefois que, 
dégagées des effets d'interaction, les classes sociales 
ont un effet propre de 6,7% et la scolarité de 2,7%, 
alors que celui de revenu n'est que de 0,6%. 

Une partie de ces résultats est visualisée dans les 
GRAPHIQUES 2.3 et 2.4. D'une façon générale, les diffé­
rences de consommation de télévision entre les diverses 
classes sont plus importantes quand on ne considère, 
parmi les représentants de ces classes, que ceux qui ont 
des faibles revenus ou que ceux qui sont faiblement sco­
larisés. D'un autre point de vue, les différences de 
consommation entre les diverses classes sont moins grandes 
quand on ne compare que ceux qui ont des revenus élevés 
ou une bonne scolarisation. De façon plus spécifique, 
deux commentaires s'imposent. En premier lieu, les diver­
ses classes ne sont pas affectées de la même façon par le 
revenu et la scolarité. Ainsi, le revenu et la scolarité 
ont une influence beaucoup plus marquée sur la consomma­
tion des ménagères que sur celle des prolétaires et des 
NPB. En deuxième lieu, lorsqu'une variable comme la 
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GRAPHIQUE 2.3 

CONSOMMATION DE LA TÉLÉVISION 
PAR LES TRANCHES DE REVENU SELON LES CLASSES SOCIALES 

(Rimouski et Longueuil réunis) 
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r- ---- " 
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GRAPHIQUE 2.4 

CONSOMMATION DE LA TÉLÉVISION 
PAR LES MOINS ET LES PLUS SCOLARISÉS SELON LES CLASSES SOCIALES 

(Rimouski et Longueuil réunis) 

° à 12 ans .= NPB 

Il = Prolétaires 

Ménagères 

13 ans et plus 
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10 

5 

° (N = 38) (N = 160) (N = 187) (N = 106) (N =56) (N = 35) 
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F = 0,863 (1) F = 5,87 F = 0,091 (1) F = 2,39 
(1) non sig nificatif 



scolarité affecte assez également la consommation de 
télévision du prolétariat et du NPB, il faut ajouter que 
la scolartté n'est pas distribuée également entre les 
représenta~ts du prolétariat et de la NPB. A scolarité 
égale, ces deux classes ont une consommation de télévi­
sion relatfvement identique, mais il ne faut pas oublier 
que le prolétarfat appartient plutôt à la catégorie des 
fai'blement scolari'sés et la NPB plutôt à la catégorie 
des fortement scolarisés. Cette inégalité par rapport 
à la scolari'sation résulte prfncipalement du fait que les 
représentants de ces classes occupent des positions dif­
férentes dans la producti on l9. 

Sans conclure définitivement sur le sujet, il appa­
rait clafrement que ce sont les couches populaires les 
plus défavorisées qui consomment le plus la télévision 
(so it autour de 25 heures pa r sema i ne) : ce sont ceux ou 
celles qui sont situés hors des rapports de production 
domInant ou qui ont des positions d'exécutants dans ces 
rapports ,ce sont auss iceux qu i sont peu sco laI'" i sés et dont 
les revenus sont modestes. En revanche, ceux qui consom­
ment le moins (soit autour de 15 heures par semaine), 
ce sont les NPB et une partie du prolétariat, ceux qui 
ont au moins 12 ans de scolarité et dont l~ revenu est 
de 30 000,00$ et plus. Le contraste ne saurait être plus 
marqué. 

2.2.5 Que se passe-t-il en fin de semaine? 

Comme nous avons pu le constater jusqu'ici, la plu­
part des variables qui influent sur l'écoute de la télé­
vision cessent d'être significative en fin de semaine. 
Même si en chiffre absolu les tendances observées jusqu'ici 
ne s"inversent pas, il n'en demeure pas moins que ce phé­
nomène soulève certaines questions auxquelles il est 
difficile de fournir des explications satisfaisantes. 
Toutefois, les résultats obtenus permettent de formuler 
deux commentaires. 

En premier lieu, la moyenne générale d'écoute de la 
télévfslon est beaucoup plus faible en fin de semaine que 
sur semaine. Les Longueuillois passent devant leur 
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appareil 57 minutes de moins par jour en fin de semaine 
et les Rimouskois 52 minutes. Ce phénomène est bien 
connu des télédiffuseurs qui programment au début de la 
semaine, les émissions les plus populaires. Par ailleur~ 
si nous considérons que 30 ~ 40% des téléspectateurs 
n'ouvrent pas leur appareil le samedi ou le dimanche 
comparativement à moins de 10% pour le lundi et le mardi, 
nous devons conclure que ceux qui regardent la télévision 
le samedi ou le dimanche ont une moyenne d'écoute supé­
rieure ~ celle de ceux qui la regardent sur semaine (ou 
tout au moins au début de la semaine)20. La généralisa­
tion de la voiture automobile permettrait aux classes 
populaires de s'offrir autre chose que la télévision 
comme loisir, alors que les contraintes liées à la vie 
quotidienne pourraient peser plus fortement sur ces clas­
ses en fin de semaine (v.g. les ménagères). Dans une 
société oa le loisir tend à devenir synonyme de consom­
mation, la télévision représenterait sur semaine, le loi­
str le plus accessible et le moins coûteux. Par ailleurs, 
toujours sur semaine, les classes plutôt favorisées pour­
raient s'offrir, plus facilement que les autres des for­
mes de loisir plus coOteuses ou culturellement plus diffi­
cilement accessibles, comme la lecture d'un livre. 

En deuxième lieu, si les classes sociales cessent 
d'être significatives en fin de semaine, cela provient 
moins d'un changement de comportement des diverses clas­
ses que d'un changement dans celui des hommes et des 
femmes. Comme nous le verrons dans le point suivant, les 
femmes regardent la télévision un peu plus que les hommes 
sur semaine alors qu'en fin de semaine, ce sont les hommes 
qui la regardent davantage. En raison des interrelations 
qu'entretiennent classes sociales et division sexuelle, 
les classes sociales cessent alors d'être significatives; 
ce qui ne veut pas dire que la télévision perde dans ce 
cas son caractère de classe; il s'exprime alors autrement. 

2.3 Les femmes et les personnes âgées, une affinité plutôt 
structurelle que naturelle à l'égard de la télévision 

Le sexe et l'âge sont en un sens, indépendants des 
classes sociales. Nous disons bien en un sens, car si 
l'âge et le sexe sont des réalités irréductibles à la 

75 



division en classes sociales, il n'en demeure pas moins 
que ces réalités sont aussi traversées par la division 
des classes sociales. Ainsi, le fait d'être une femme 
ou un homme, le fait d'être jeune ou âgé ne sont pas vécus 
dans les mêmes conditions concrètes d'existence selon 
qu'on appartient à des classes plutôt favorisées ou plu­
tôt défavorisées. Par ailleurs, si la division des sexes 
permet un découpage non équivoque, soit les hommes d'une 
part et les femmes de l'autre, la division que réal ise 
l'âge est à certains égards relativement arbitraire, même 
si l'on fait appel à la notion de générations ou à des 
catégories comme les jeunes, les vieux, etc ... Dans le 
cas de llâge, nous nous sommes donc servi de catégories 
voisines de celles de Statistique Canada que nous ques­
tionnerons au besoin à partfr de la notion de génération 
entendue dans un sens large. 

TABLEAU 2.2 

CONSOMMATION DE LA TÉLÉVISION SELON LE SEXE (Nombre d'heures) 

LONGUEUIL RIMOUSKI 
Sur Fin de Sur Fin de 

semaine semaine Total semaine semaine Total 

HOMME (N = 112) (N = 216) 
11.77 4.02 15.79 14.03 4.87 18.91 

FEMME N = 174 N = 289 
14.59 3.05 17.64 15.52 3.70 19.23 

ETA2 .2% 1.7% .6% .6% 2.7% .2% 
F .032* .077* .395* .184* .001 .603* 

CONSOMMATION DE LA TÉLÉVISION SELON L'ÂGE 
LONGUEUIL RIMOUSKI 

Sur Fin de Sur Fin de 
semaine semaine Total semaine semaine Total 

18-24 ans N = 57 N = 124 
12.23 3.18 15.42 12.31 3.35 15.67 

25-34 ans N = 108 N = 150 
11.71 3.41 15.12 13.85 4.21 18.07 

35-44 ans N = 43 N = 103 
10.88 2.66 13.54 13.08 4.05 17.13 

45-54 ans N = 25 N = 56 
13.93 4.20 18.14 18.33 4.77 23.11 

55-64 ans N = 24 N = 35 
17.56 3.69 21.25 21.71 5.04 26.76 

65 et plus N = 31 N = 35 
21.46 4.29 25.76 21.45 6.04 27.49 

ETA2 9.2% 1.6% 7.9% 0% 3.8% 9.5% 
F .000 .446* .003 .000 .001 .000 

.. * : non slgnrf,cat,f 



2.3.1 Les femmes et les hommes 

Tous les sondages révèlent que les femmes regardent 
la télévision plus que les hommes. Notre sondage ne con­
tredit pas ces résultats, mais apporte quelques nuances. 
Si, en chiffre absolu, la consommation de télévision des 
femmes est plus forte que celle des hommes, 1 lécart entre 
les deux nlest toutefois significatif ni sur semaine, ni 
pour 1 lensemble de la semaine. Bien plus, si le sexe 
est significatif pour 1 lécoute de la télévision en fin de 
semaine (à Rimouski), clest parce que les hommes regardent 
alors la télévision plus que les femmes. Par conséquent, 
si les femmes regardent la télévision moins que les hom­
mes en fin de semaine, clest parce qulelles disposent de 
moins de temps li"bre pendant cette période de la semaine2l. 
Il slagirait dlun~ manifestation, parmi tant dlautres, de 
1 10ppression des femmes au foyer. Par ailleurs, si les 
femmes regardent la télévision plus que les hommes au 
cours de la semaine (du lundi au vendredi), cela provient 
pour une bonne part du fait qulelles travaillent au foyer. 

Lorsque que 1 Ion compare la consommation des hommes 
et des femmes au regard des classes sociales, il apparaît 
que les femmes sont à la fois les plus gros et les plus 
petits consommateurs (voir le GRAPHIQUE 2.5). En effet, 
les ménagères sont les plus grosses consommatrices de 
télévision avec 23,86 heures par semaine, mais les femmes 
prolétaires passent moins de temps devant le petit écran 
que les hommes prolétaires. De même, les femmes de la 
NPB passent moins de temps devant leur appareil de télé­
vision que les hommes de la NPB. En somme, pour une même 
classe sociale, la femme qui travaile hors du foyer 
regarde moins la télévision que 1 1 homme. Comme nous 1 la­
vons déjà souligné, il slagit sans doute dlune manifesta­
tion de lloppression féminine dans la mesure où la femme 
qui travaille hors du foyer est contrainte dlassumer une 
partie du travail ménager beaucoup plus lourde que celle 
prise en charge par 1 1 homme. 

Si les femmes passent plus de temps devant le petit 
écran que les hommes, cela provient principalement du fait 
qulelles vivent généralement dans des conditions diffé­
rentes des hommes comme 1 e man i feste 1 a Ilspéc i al i sat i on lJ 
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GRAPHIQUE 2.5 

CONSOMMATION DE LA TÉLÉVISION 
PAR LES HOMMES ET LES FEMMES SELON LES CLASSES SOCIALES 

NPB Prolétaires Ménagères 
~ ,- / 

o , ...... 1 L»>, ,. '" '" '" ",., , .............. >... '»>>' 
(N = 94) (N = 53) = 113) (N = 106) (N = 223) 
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D Hommes ... 
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imposée dans le travail domestique. Dans la mesure où 
leurs conditions de travail et leurs conditions de vie 
deviendraient semblables à celles des hommes, on peut 
supposer que la consommation de télévision des femmes ten­
drait à devenir identique. Ainsi, lorsque 1 Ion compar-e--­
la consommation des hommes et des femmes à niveau égal de 
scolarité (voir le GRAPHIQUE 2.6), la différence nlest 
plus significative. Il n'existerait donc pas une sorte 
d'affinité naturelle entre la télévision et les femmes, 
comme le laissent supposer les firmes de sondage. Si une 
telle affinité existe, clest que la majorité des femmes 
subissent une oppression féminine à travers, entre autres, 
le travail domestique et qu'à ce titre, elles appartien­
nent aux classes les plus défavorisées de la société. 

2.3.2 Les vieux et les autres 

Par rapport à l'âge, la consommation de la télévision 
varie considérablement: 7,9% de la variance est ainsi 
expl iquée à Longueuil et 9,5% à Rimouski. Entre les 18-
24 ans, les jeunes adultes et les 65 ans et plus, les gens 
du troisième âge, il existe un écart de 10,34 heures par 
semaine à Longueuil et 11,82 à Rimouski. Toutefois, le 
nombre d'heures d'écoute ne varie pas de manière signifi­
cative entre les 18-24 ans, les 25-34 ans et les 35-44 
ans. En somme, clest à partir des 45-54 ans que le nombre 
d'heures s'élève progressivement pour atteindre un sommet 
avec les 65 ans et plus. Comme les adolescents et les 
enfants ont été exclus de notre enquête, nous retrouvons 
du point de vue de l'âge, deux ensembles: les 18-44 ans 
qui passent moins de 20 heures par semaine devant le petit 
écran et les 45 ans et plus qui en passent plus de 20 
heures. Il est relativement difficile d'interpréter la 
signification de ce découpage où les adultes les plus jeu­
nes regardent moins la télévision que les plus âgées, si 
ce n'est que les plus jeunes sont sans doute socialement 
actifs et que les plus âgés passent apparemment une part 
plus importante ~e leur temps au foyer. Tout laisse sup­
poser également que II influence de l'âge lui vienne de 
ses interrelations avec les autres variables que sont 
entre autres la scolarité, la classe sociale, etc. 
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GRAPHIQUE 2.6 

CONSOMMATION DE LA TÉLÉVISION 

(N = 

PAR LES HOMMES ET LES FEMMES 
SELON LA SCOLARITÉ 

(Rimouski et Longueuil réunis) 
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13 ans et plus 
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Ainsi, si l'âge, les classes sociales et la scolarité 
expl iquent ensemble 18,6% de la variance de la consommation 
de Longueuil et Rimouski réunis, il est manifeste que les 
effets d'interaction entre ces variables sont beaucoup plus 
élevés pour l'âge que pour les autres. L'effet principal 
pour chacune de ces variables est de 

6,6% pour les classes sociales 
2,1% pour la scolarité 
0,9% pour l'âge (non significatif). 

En somme, dépouillé de ses effets d'interaction, l'âge 
cesse d'être une variable influente sur la consommation 
de la télévision. Ainsi, l'âge touche assez également les 
diverses classes sociales de sorte que les représentants 
d'une même classe n'ont pas une consommation statistique­
ment différente du fa i t d' apparten i r à 1 a "générat i on" des 
18-44 ans où à celle des 45 ans et plus (voir le GRAPHIQUE 
2.7). Par rapport à la scolarité, l'âge opère une cer­
taine discrimination au sein des faiblement scolarisés qui 
regardent ainsi davantage de télévision s'ils sont plutôt 
âgés (voir le GRAPHIQUE 2.8). Enfin, il faut voir que la 
"génération" des 45 ans et plus semble moins favorisée 
que celle de 18-44 ans en terme de scolarité et de possi­
tion dans la production (dans notre échantillon, les 45 
ans et plus ne représentent que 4,4% de l'ensemble forte­
ment scolarisé et 13% de la NPB). Dans cette perspective, 
si les personnes âgées (65 ans et plus) consomment beau­
coup plus de télévision que les autres générations, cela 
proviendrait pour une bonne part des conditions sociales 
défavorables dans lesquelles elles survivent présentement. 
En ce sens, leur affinité à l'égard de la télévision est 
conjoncturelle et n'est pas sans présenter des similitu­
des avec celle des femmes spécial isées dans le travail 
domestique. 

2.4 Les NPB de la périphérie regardent la télévision plus 
que les prolétaires du centre 

Les Longueuillois regardent la télévision 16,88 heu­
res par semaine comparativement à 19,07 heures pour les 
Rimouskois, soit une différence de 2,19 heures par semaine. 
Cette différence est significative mais la localisation 
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GRAPHIQUE 2. 7 

301 CONSOMMATION DE LA TÉLÉVISION 
PAR LES JEUNES ET LES PLUS ÂGÉS SELON LES CLASSES SOCIALES 
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GRAPHIQUE 2.8 

CONSOMMATION DE LA TÉLÉVISION 
PAR LES CLASSES SOCIALES SELON LA SCOLARITÉ 
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n'expl iquent cependant que 0,7% de variance. Sur semaine, 
la différence entre les deux villes nlest pas significative 
de sorte que clest en fin de semai'ne que les Rimouskois 
regardent un peu plus la télévision que les Longueuillois. 
Même si 1 'écart entre Longueuil et Rimouski est faible, 
on peut Si interroger sur son existence. Provient-il 
d'une composition sociale différente des populations des 
deux villes ou d'une plus faible sollicitation du marché 
du loisir culturel de Rimouski comparativement à celui 
de Longueuil? 

TABLEAU 2.3 

CONSOMMATION DE LA TÉLÉVISION: COMPARAISON 
LONGUEUIL - RIMOUSKI 

(Analyse de variance simple) 
LONGUEUIL RIMOUSKI F ETA2 

(N-2871 (N-505) 

Sur semaine 13.43 h. 14.87 h. .061* 0.4 

Fin de semaine 3.44 h. 4.20 h. .005 0.9 

TOTAL 16.88 h. 19.07 h. .019 0.7 
.. 

* : non significatif 

2.4. 1 La comparaison Longueuil-Rimouski 

Selon nos échantillons, les Rimouskois sont un peu 
plus jeunes et un peu plus scolarisés que les Longueuil­
lois. En terme de classes sociales, les Rimouskois comp­
tent un peu plus de représentants de la nouvelle petite 
bourgeoisie CNPB) et un peu moins de ménagères. En vertu 
de ce profil, les Rimouskois devraient passer moins de 
temps devant la télévision que les Longueuillois puisque, 
comme nous 1 lavons vu, la consommation de la télévision 
diminue au fur et à mesure que la scolarité et le revenu 
slélèvent. Par rapport aux ménagères et aux prolétaires, 
1 lappartenance à la NPB joue dans le même sens. Autrement 
dit, si les Rimouskois étaient identiques aux Longueuil­
lois en terme de classes et de profil socio-démographique 
{ce qui aurait pu être le cas si l 'échantillon représentait 
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non seulement la ville de Rimouski mais aussi les villa­
ges avoisinants), ~ 'écart de la consommation de la télé­
vision entre les deux villes serait un peu plus large. 
Par exemple: 

- à scolarité égale, l'écart entre les deL!x villes 
passe de 2,19 à 3,12 heures par semaine 

- à composition de classes identiques, l'écart passe 
de 2,96 heures à 3,51 heures 

- à âge égal, l'écart passe de 2,19 à 2,77 heures 

- à revenu égal, l'écart passe de 2,19 à 2,51 heures. 

Comme ces variables agissent dans la même direction, il 
est plus que probable que la loc~l isation est plus impor­
tante que ne le révèlent nos résultats sur la consommation 
quantitative de la télévision. (Nous verrons par ailleurs 
au chapitre suivant que cette variable est peu significa­
tive par rapport à la consommation quaI itative de la 
télévision). 

Si nos suppositions sont correctes, il faut prendre 
au sérieux le faible écart entre les deux villes et se 
demander pourquoi cet écart existe. A cet effet, on peut 
faire l'hypothèse que l'écoute de la télévision est plus 
importante dans les petites villes que dans les grandes 
en raison de la "pauvreté" des installations récréatives, 
des ressources disponibles et des programmes visant à fa­
voriser le loisir actif comme les sorties récréatives et 
culturelles. C'est à cette conclusion qu'arrivent la plu­
part des enquêtes menées sur le sujet22 . Cette hypothèse 
n'exclut pas d'autres hypothèses comme celle selon laquelle 
la satisfaction des besoins de la vie quotidienne laisse 
plus de "temps libre" dans les petites villes: les dépla­
cements y sont généralement moins importants et le rythme 
de la vie moins rapide et moins exténuant, de sorte que 
le temps passé au foyer pourrait être un peu plus long 
que dans les grandes villes. Enfin, dans la mesure où la 
télévision est fonction du temps libre23 , les gens des 
petites villes auraient un peu plus de temps disponible 
pour regarder le petit écran. Cependant, comme l'écart 
entre Longueuil et Rimouski est plus important en fin de 
semaine que sur semaine, nous donnerions prforité à l 'hy­
pothèse de la pauvreté du marché du loisir culturel dans 
les petites villes au regard des grandes. 

85 



Un examen des résultats analysés depuis le début de 
ce chapftre révèle que ce sont les mêmes variables qui 
i nfl uent sur la con somma t ion de 1 a té 1 év i sion à Longueu il 
comme à Rimouski. Dans les deux cas, les variables les 
plus influentes sur le volume de l'écoute sont les clas­
ses sociales, la scolarité, l'âge (à Rimouski), le revenu 
(à Longueu il) . L' infl uence mo ins importante du revenu 
dans l'écoute de la télévision à Rimouski constitue sans 
doute une indication de la pauvreté du marché du loisir 
socio-culturel dans cette ville. Par ailleurs, si l'on 
procède à une comparaison plus systématique de ces résul­
tats (c'est-à-dire à une lecture horizontale, voir le 
TABLEAU 2.4), il est possible de montrer que la tendance 
à l'uniformisation de la consommation de la télévision ne 
va pas sans une certaine différenciation. 

TABLEAU 2.4 

CONSOMMATION DE LA TÉLÉVISION: COMPARAISON 
LONGUEUIL - RIMOUSKI (Analyse de variance simple) 

Selon les classes sociales, le revenu, la scolarité, le sexe et râ~ e 

LONGUEUIL RIMOUSKI F ETA2 

CLASSES SOCIALES 
NPB 9.48 h. 14.48 h. .000 9.9% 
Prolétaires 13.29 h. 16.66 h. .03* 2.1% 
Ménagères 21.89 h. 24.93 h. .13* 0% 

REVENU 
- de 5,000 22.47 h. 20.16 h. .49* 0% 
5,000 - 9,999 23.50 h. 22.59 h. .78* 0% 
10,000 - 14,999 15.77 h. 20.47 h. .08* 2.5% 
15,000 - 19,999 15.75 h. 20.05 h. .08* 2.4% 
20,000 - 29,999 18.76 h. 18.57 h. .92* 0% 
30,000 et + 11.11 h. 15.57 h. .03* 4.1% 

SCOLARITÉ 
0-7 ans 23.14 h. 26.77 h. .19* 1.3% 
8 - 12 ans 18.45 h. 20.89 h. .12* .6% 
12 -15 ans 10.26 h. 14.77 h. .01 3.5% 
16 ans et + 9.93 h. 15.11 h. .00 7.5% 

SEXE 
Masculin 15.79 h. 18.91 h. .04* 1.2% 
Féminin 17.64 h. 19.23 h. .26* 0% 

ÂGE 
18 - 24 ans 15.42 h. 15.67 h. .99* 0% 
25 - 34 ans 15.12 h. 18.07 h. .08* 1.1% 
35 - 44 ans 13.54 h. 17.13 h. .08* 2.0% 
45 - 54 ans 18.14 h. 23.11 h. .14* 2.6% 
55 - 64 ans 21.25 h. 26.76 h. .08* 4.9% 
65 ans et + 25.76 h. 27.49 h. .69* 0% 

.. 
* : non s,gnrf,catlf 
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En effet, du point de vue du volume d'écoute de la 
télévision, les différences entre les Longueuil 10is et 
les Rimouskois concernent principalement la NPB, les 
fortement scolarisés: 16 ans et plus, les revenus élevés: 
30 000,00$ et plus, et une partie du prolétariat (voir 
TABLEAU 2.4). En d'autres termes, si les Rimouskois con­
somment plus de télévision que les Longueuillois, cela 
nlest pas significativement sensible chez les ~énagères, 
les faibles revenus et les faiblement scolarisés. Que 
dire sinon que, comparativement â Longueuil, ce sont les 
classes plutôt f~vorisées qui regardent le plus la télé­
vision à Rimouski. Cela est particul ièrement évident si 
lion considère que la NPB de Rimouski passe plus de temps 
devant le petit écran que le prolétaire de Longueuil. 
Sans que nous puissions parler de prolétarisation des 
NPB de la périphérie, il semble bien que ceux-ci soient 
sous ce rapport plus pénalisés que les autres classes de 
la périphérie. Ayant un revenu relativement élevé, les 
NPB de Rimouski seraient moins 5011 icités par le marché 
du loisir socio-culturel que les NPB de Longueuil; pour­
vus d'un "capital culturel" élevé, ils auraient moins 
d'occasions de s'approprier symbol iquement les biens mis 
à la disposition de la population par les services publics24. 
Comme nous le verrons dans 1 'analyse des autres médias, 
la local isation atteint aussi toutes les classes sociales 
mais différemment. 

2.5 Le câble, une technologie plus "utile" à ceux qui 
connaissent bien 1 langlais 

Le fait dlêtre ou de ne pas être abonné au câble est 
une variable qui nous était en quelque sorte imposée par 
le programme de subvention où nous avons puisé. A un 
moment où les communications ne parlent plus de télévi­
sion de masse mais de télévision à la carte, il nlest pas 
sans intérêt de questionner les usages sociaux de cette 
nouvelle technologie. Si la plupart des études empiriques 
ont montré que les abonnés au câble étaient plus "télévo­
res ll que 1 es non-a bonnés25, une étude récente révè 1 e que 
"l labonné aux services de câblodistribution ( ... ) nladopte 
pas nécessairement le profil d'un consommateur assidu 
de télévision 25 . C1est ce que nous apprend également 
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notre enquête. Ma~s, comme cette faible influence du 
câble sur le volume de l'écoute se répercute-t-elle sur 
les classes sociales et les autres ensembles sociaux? 

La comparaison des Longueuillois et des Rimouskois 
révèle que l'influence du câble sur le volume de l'écoute 
est beaucoup plus forte â Longueuil qu'à Rimouski. A 
Longueuil, les câblés regardent la télévision 5,36 heures 

TABLEAU 2.5 

CONSOMMATION DE LA TV DES CAB LÉS ET DES NON-CABLÉS 
SELON LA CONNAIS~ANCE DE L'ANG~IS (Nombre d'heures/semaine) 

A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 
11 LONGUEUIL N-CABLÉ CABLÉ SIGNIF ETA2 

(N-2161 (N-71) 

ANGLAIS 
TB-AB 13.89 (103) 20.94 (44) .003 5.6% 
PEU - DU TOUT 17.10 (110) 21.40 (27) .179 1.3% 

TOTAL 15.80 (216) 21.16 (71) .002 3.0% 

21 RIMOUSKI (N-212) (N-293) 

ANGLAIS 
TB-AB 14.81 (62) 19.13 (113) .023* 2.9% 
PEU - DU TOUT 19.29 (1511 20.38 (179) .435* 0.2% 

TOTAL 18.00 (212) 19.88 (293) .090* 0.5% 
., * : non Significatif 

par semaine de plus que les non câblés alors qu'à Rimouski, 
la différence entre les câblés et les non câblés n'est que 
de 1,88 heures. En fait, la variable câblodistribution 
n'est statistiquement significative qu'à Longueuil. Pour­
quoi en est-il ainsi? Selon toute vraisemblance, les 
expl ications doivent être recherchées dans le fait que 
les abonnés au câble de Longueuil n'ont pas le même pro­
fil socio-démographique que ceux de Rimouski. En premier 
1 ieu, le taux de pénétration du câble n'est pas le même 
dans les deux villes: à Longueuil, 25% des foyers sont 
câblés alors qu'à Rimouski 58% le sont. En deuxième lieu, 
les conditions d'installation ne sont pas les mêmes: â 
Longueuil, certains abonnés au câble nlont pas choisis de 
l'être puisque le câble faisait partie de l'équipement 
standard de l'appartement (l'abonnenemnt est ainsi inclus 
dans le loyer) alors qulà Rimouski une telle possibilité 
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n'existe pas. En troisième 1 ieu, le taux mensuel d'abonne­
ment est plus élevé à Rimouski qu'à Longueuil: 10,00$ com­
parativement à 6,00$. Pour toutes ces raisons, les abonnés 
au câble de Rimouski appartiennent surtout à la catégorie 
des revenus élevés 27. Ce serait pour cette raison que le 
câble perd son influence à Rimouski. Il est aussi possi­
ble que la connaissance de l'anglais exerce une certaine 
influence. 

En effet, par rapport aux différentes classes socia­
les (et ensembles sociaux), la consommation des câblés est 
toujours plus élevée que celle des non câblés en chiffre 
absolu mais elle n'est significative que dans le cas de 
ceux qui connaissent bien l'anglais (il s'agit évidemment 
de francophones qui connaissent bien l'anglais). Ainsi 
les câblés qui connaissent très bien l '~nglais passent 
devant la télévision 7,05 heures par semaine de plus que 
les non câblés à Longueuil et 4,32 heures à Rimouski. Le 
câble ne serait-il vraiment util isé que par ceux qui con­
naissent bien l'anglais? L'analyse de l'écoute de la 
télévision selon les réseaux et les genres d'émission 
nous permettra d'être plus affirmatif dans notre réponse 
à cette question. Indiquons simplement au passage que 
les Longueuillois francophones connaissent mieux l'anglais 
que les Rimouskois: 34,7% de ces derniers connaissent 
bien l'anglais comparativement à 51,6% pour les Longueuil-
10is28 . 

2.6 Le dire et le faire 

Par consommation évaluée, nous entendons le nombre 
d'heures d'écoute de la télévision que nos informateurs 
nous ont donné spontanément lorsque nous leur avons posé 
la question, "Combien d'heures par jour regardez-vous la 
télévision?". La réponse à cette question nous permet­
tait de vérifier si le dire, la consommation évaluée, 
correspondait assez bien au faire, à la consommation ef­
fective telle que mesurée par le carnet d'écoute. Deux 
séries de commentaires peuvent être faites: la première 
concerne la variation de la consommation évaluée, la 
seconde touche l'écart entre la consommation évaluée (le 
dire) et la consommation effective (le faire). 



2.6.1 La variation de la consommation évaluée 

Les Longueuillois disent qu'ils regardent la télévi­
sion 23,59 h,~ures par semaine et les Rimouskois 21,92 
heures, ce qui donne 22,5 heures par semaine pour l'ensem­
ble de la population étudiée. A une ou deux exceptions 
près, les variables qui influent sur la variation de la 
consommation évaluée sont les même que celles qui font 
varier la consommation effective. Parmi les différences 
mineures, relevons le câble qui cesse d'être significatif 
à Longueuil où il l'était pour la consommation effective 
et le fait que la scolarité soit plus influente que les 
classes sociales et enfin, le fait que l'évaluation des 
prolétaires soit plus proche de celle des ménagères que 
de celle des NPB. Ces deux dernières différences mineu­
res nous apparaissent hautement significatives. 

L'évaluation du nombre d'heures d'écoute de la télé­
vision diminue au fur et à mesure que la scolarité s'élève 
et l'écart entre les faiblement scolarisés et les forte­
ment scolarisés est beaucoup plus prononcé ici qu'il ne 
l'était pour la consommation effective. La consommation 
évaluée des 0-7 ans de scolarité est deux fois plus 
élevée que celle des 16 ans et plus. En somme, la sco­
larité serait la variable la plus influente sur la consom­
mation évaluée alors que les classes sociales étaient 
la variable la plus influente sur la consommation effec­
tive. Cela pourrait ne pas être contradictoire. En 
effet, si le comportement d'écoute des prolétaires est 
assez proche des NPB en raison pour une bonne part des 
contraintes imposées par le travail, pourquoi par ailleurs 
leur ethos de classe et leur vision du loisir ne seraient­
ils pas plus proches de ceux des ménagères que des NPB? 
C'est ce que laisse supposer l'évaluation que les diverses 
classes sociales font de leur consommation de télévision. 
Ainsi, à Longueuil, la consommation des prolétaires n'est 
pas significativement différente de celle des ménagères 
(le test de différence des moyennes donne un F égal à 
1,25) alors qu'à Rimouski, elle l'est mais demeure tout 
de même plus proche des ménagères que des NPB (voir le 
TABLEAU 2.6). On se rappellera que la consommation 
effective, c'est bien le profil du petit et du gros con­
sommateur de télévision. Dans un cas comme dans l'autre, 
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TABLEAU 2.6 

CONSOMMATION ÉVALUÉE DE lA TÉLÉVISION SELQN LES CLASSES 
SOCIALES ET LA SCOLARITE A LONGUEUIL ET A RIMOUSIKI 

(Nombre d'heures/semaine) 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

Ménagères la) 26.13 lN-97) a' 25.41 1129) 

Prolétaires lb) 23.38 183) b' 21.75 036) 

NPB le) 16.09 149) c 16.68 (98) 

ElA 2 6.9% 7.8% 
F .000 .000 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

0-7 ans 28.89 (57) 29.47 (73) 

8 - 12 ans 25.91 (138) 23.76 (209) 

13 - 15 ans 19.79 (41) 18.53 (140) 

16 ans et + 14.11 (44) 16.53 (79) 

ETA2 10.4% 11.9% 
F .000 .000 

Différence entre a et b: 1.25* entre a' et b': 2.36 
Différence entre a et c: 3.16 entre a' et c': 5.54 
Différence entre b et c: 3.96 entre b' et c': 3.64 

* : non significatif 

le gros consommateur appartient aux couches populaires, 
soit des personnes à faible revenu, peu scolarisées, 
appartenant aux classes des ménagères et des prolétaires 
(pour la consommation évaluée), des personnes plutôt 
agees que jeunes. De même, le petit consommateur appar­
tient plutôt aux couches relativement favorisées, des 
personnes à forte scolarité, à revenu relativement élevé 
et appartenant principalement à la NPB. 

Par ailleurs, l'analyse de variance multiple montre 
que la consommation évaluée ne présente pas une cohérence 
aussi forte que la consommation effective de sorte que 
la plupart des variables cessent alors d'être significa­
tives. Autrement dit, si l'on va au-delà des moyennes 
pour tenir compte de la dispersion, il apparaît que la 
consommation effective est plus cohérente que la consom­
mation évaluée de sorte qu'il est plus facile de trouver 
une logique à la variation du nombre effectif d'heures 
d'écoute de la télévision qu'à la variation du nombre 
d'heures évaluées. 
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2.6.2 L'écart entre la consommation évaluée et la con­
sommation effective 

D'une façon générale, nos résultats révèlent que les 
gens regardent moins la télévision qu'ils ne le pensent. 
Ai ns i, 1 es Longueu i ) loi 5 pensent passer devant 1 e pet i t 
écran 23,59heures par semaine alors qu'ils n'en passeraient 
que 16,88 heures et les Rimouskois 21,92 heures alors que 
leur consommation effective n'est que de 19,07 heures. 
Les Longueuillois ont donc surévalué leur consommation 
de 6,71 heures par semaine et les Rimouskois de 2,85 heu­
res. Les Longueuillois se trompent un peu plus que les 
Rimouskois (l'écart est significatif et le taux de va­
riance expliqué par la localisation est de 2%). 

C'est la première fois, à notre connaissance, qu'une 
enquête établit que les gens ne sous-évaluent pas leur 
consommation effective29. En effet, on admettait géné­
ralement que les téléspectateurs sous-évaluaient le temps 
qu'ils dépensent à regarder la télévision en raison d'une 
sorte de réflexe de culpabil ité. Les chercheurs de Sta­
tistique Canada ont écrit: "11 se pourrait, par exemple, 

TABLEAU 2.1 

ÉCART ENTRE LA CONSOIYIMATION ÉVALU~E ET LA 
CONSOMMATION EFFECTIVE A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

LONGUEUIL RIMOUSKI 
(N = 2871 (N = 5051 ETA2 F 

AI CONSOMMATION ÉVALUÉE 23.59 h. 21.92 h. 0.3% .091* 

BI CONSOMMATION EFFECTIVE 16.88 h. 19.07 h. 0.7% .019 

A - B = ÉCART 6.71 h. 2.85 h. 2.0% .001 
.. * : non s,gnlf,cat,f 

que les gens déclarent, consciemment ou non, un nombre 
d'heures inférieur à la réalité, parce que l'écoute de la 
télévision n'est pas une activité tellement prisée sur 
le plan social et moral"30. Si un tel sentiment existe, 
il ne semble pas influer sur l'évaluation spontanée que 
nos informateurs ont fait de leur consommation de télé-
vision. A la suite de cette hypothèse, on peut se 
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demander si certains groupes sociaux, certaines classes 
ne tendent pas à se tromper ou à sous-évaluer leur consom­
mation effective plus que d'autres? 

De tous les ensembles sociaux et de toutes les clas­
ses sociales, il nly a que les prolétaires qui se trompent 
plus que les autres. En effet, les femmes ne surévaluent 
pas leur consommation de télévision plus que les hommes, 
les jeunes pas plus que les vieux, les faiblement scolari­
sés pas plus que les très scolarisés, etc ... Ceux qui se 
trompent plus que les autres, ce sont les prolétaires à 
Longueu il comme à Ri mousk i . Pourquo i, dans '1 es deux vi 1-
les, le prolétariat siest-il trompé plus que les autres? 
Cela provient sans doute du fait que les prolétaires ont 
une consommation effective de la télévision qui se rappro­
che plus de la NPB que des ménagères alors que leur con­
sommation évaluée est plutôt voisine de celle des ménagè­
res de sorte que leur erreur d'évaluation atteint 10,09 
heures par semaine à Longueuil et 5,09 heures à Rimouski. 
Jusquloù le fait que les prolétaires subissent des con­
traintes du travail hors foyer semblables à celles de 
NPB et partagent par ailleurs un ethos de classe plus 
proche de celui des ménagères que des NPB expl ique cet 
"éga rement ll ? Il sera i t sans doute présomptueux dl êt re 
très affirmatif à ce sujet mais une telle affirmation 
pourrait constituer une hypothèse de recherche qui a 
d'excellentes chances d'être confirmée. 

TABLEAU 2.8 

ÉCART ENTRE LA CONSOMMATION ÉVALUÉE ET LA 
CONSOMII{IATION SELON LE$ CLASSES SOCIALES 

A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

MÉNAGÈRES a 4.84 h. (97) a' 0.48 h. (129) 

PROLÉTAIRES b 10.09 h. (83) b' 5.09 h. (136) 

NPB c 6.61 h. (49) c' 2.20 h. (98) 

ETA2 2.8% 3.3% 
F .005 .021 

Test de différence des moyennes entre: 
a et b: - 2.40 a' et b': - 3.01 
a et c: - 0.69'" a' et c': - '.09" 
b et c: - 1.58* b' et c': 2.06* 

* : non slQmficatlf 
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2.7 Conclusion 

Au terme de ce chapitre, il importe de rappeler que 
cette analyse de classe de la consommation de la télévi­
sion constitue une première exploration. A notre connais­
sance (et pour des raisons que nous avons déjà données), 
il n'existe aucune tentative comparable de sorte que cette 
première exploration nous apparaît intéressante pour amor­
cer une réflexion sur la nature de classe de la télévision 
et sur les usages sociaux qu'en font les classes populai­
res. Que retenir de cette analyse? D'abord, un profil 
assez précis des petits et des gros consommateurs; ensui­
te, un certain nombre de conclusions sur les rapports 
entre classes sociales et ensembles sociaux du genre hom­
mes et femmes de même un certain nombre d'hypothèses 
sur les rapports que la télévision entretient avec cer­
taines formes d'oppression présentes dans notre société. 

1) En schématisant, on peut esquisser à grands 
traits, le profil du très gros et du très petit consomma­
teur de la télévision. 

Le profil du très gros consommateur pourrait être 
caractérisé par les traits suivants: 

- une personne (une femme plutôt qu'un homme) 
à faible revenu (9 999,00$ et moins par année) 
ne travaillant pas hors du foyer (les ménagères 
mais aussi les chômeurs et les retraités) 
faiblement scolarisée (7 ans et moins) 
plutôt mariée que célibataire 
relativement âgée (55 ans et plus) 
abonnée au câble 

- ne connaissant pas du tout l'anglais 
- vivant plutôt à Rimouski qu'à Longueuil 

Pour sa part, le petit consommateur de télévision 
pourrait être identifié à partir des traits suivants: 

- une personne (une femme plutôt qu'un homme) 
- travaillant hors du foyer 
- appartenant à la nouvelle petite bourgeoisie 
- fortement scolarisée (13 ans et plus) 
- ayant un revenu passablement élevé (20 000,00$ et 

plus) 



- relativement jeune (44 ans et moins) 
plutôt célibataire que mariée 

- non abonnée au câble 
- connaissant très bien llanglais 
- vivant plutôt à Longueuil qulà Rimouski. 

Les femmes sont en même temps les plus grosses et 
les plus petits consommatrices de télévision. Il est 
généralement admis que les femmes regardent plus la télé­
vision que les hommes. Clest effectivement Je cas des 
femmes qui ne travaillent pas hors du foyer et qui sont 
faiblement scolarisées. Mais notre enquête montre que 

TABLEAU 2.9 

CONSOMMATION DE LA TÉLEVISION SELON LES PRINCIPALES VARIABLES 
(Analyse de variance multiple) 

LONGUEUIL R~MOUSKI 

ETA2 F ETA2 F 

EFFETS PRINCIPAUX 26.2% .001 19.2% .001 

Classes sociales 9.5% .001 6.7% .001 
Scolarité 2.3% .019 2.2% .002 
Sexe 1.5% .062* 1.7% .007 
Âge 0% .908* 0.6% .105* 
Revenu 3.3% .170* 1.0% .482* 

EFFETS 
D'INTERACTION 14.1% .702* 17.4% .025* 

% VARIANCE TOTALE 
EXPLIQUÉE 40.4% .007 36.6% .001 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

ETA2 F ETA2 F 

EFFETS PRINCIPAUX 19.1% .001 20.6% .001 

Classes sociales 6.9% .001 8.4% .001 
Scolarité 2.7% .001 2.6% .001 
Sexe 0.9% .145* 1.0% .034* 
Anglais 1.6% .096* 1.7% .066* 
Câblé 0.9% .057* 0.5% .129 

EFFETS 
D'INTERACTION 17.6% .851* 11.7% .395* et .763* 

% VARIANCE TOTALE 
EXPLIQUÉE 36.7% .002 32.3% .001 

* : non significatif 
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les femmes travaillant hors du foyer et fortement scola­
risées passent moins de temps devant la télévision que 
les hommes qui ont un emploi et qui sont également scola­
risés. Au total, pour des groupes sociaux comparables, 
les femmes regarderaient la télévision moins que les 
hommes. 

2) Les facteurs qui font varier le volume d'écoute 
de la télévision indiquent clairement que la télévision 
est présentement un médium de classe. Dans une certaine 
mesure, les profils que nous venons d'esquisser ont l' in­
convénient majeur de placer sur un même pied, des traits 
qui sont inégalement prononcés et surtout, de n'explici­
ter ni les liens qui unissent les uns aux autres, ni la 
logique qui donne au gros consommateur tel profil et au 
petit consommateur tel autre profil. 

Dans cette optique, il faut dire que les classes 
sociales ne sont pas une variable comme les autres, une 
variable à côté des autres. Chacun de nos informateurs 
ont été classés dans l'une ou l'autre des classes socia­
les à partir de leur position dans les rapports de pro­
duction. Mais cette variable n'est pas une variable 
comme les autres dans la mesure où la situation objective 
de classe n'est pas indépendante de l'ensemble des condi­
tions concrètes d'existence qui sont définies par un 
revenu et un niveau de scolarité plus ou moins élevé, une 
plus ou moins bonne connaissance de l'anglais, etc ... 
Mieux, c'est généralement la place qu'occupe l'agent 
dans les rapports de production qui déterminera son revenu 
et sa scolarité. 

Ainsi, il n'y a pas lieu d'être surpris (voir le 
TABLEAU 2.9) qu'en dépouillant les principales variables 
(influant sur l'écoute de la télévision) des effets d'in­
teraction au moyen de l'analyse de variance multiple, il 
ne reste plus que deux variables dont l'effet principal 
sur la variation de l'écoute de la télévision soit signi­
ficatif. Ces deux variables sont en premier lieu les 
classes sociales avec 9,5% de variance expl iquée à Lon­
gueuil et 6,7% à Rimouski et, en deuxième 1 leu, la scola­
rité avec 2,3% de variance expl iquée à Longueuil et 2,2% 
à Rimouski. La scolarité influe considérablement 



sur la variation de la consommation de la télévision, 
mais les prolétaires et les ménagères fortement scolari­
sés sont proportionnellement beaucoup moins nombreux que 
les NPB. De même, le revenu et la connaissance de l'an­
glais ne sont pas répartis également selon les classes. 
Au total donc, l'influence des classes l'emporte sur tou­
tes les autres variables. 

L'écoute de la télévision est ainsi un phénomène 
social, un phénomène dont la variation peut être expliquée 
par des facteurs sociaux. Lorsque les variables que nous 
avons util isées sont regroupées par groupe de cinq (voir 
le TABLEAU 2.9), elles expl iquent 40,4% dans un cas et 
36,7% dans l'autre de la variance de la consommation à 
Longueuil et 36,6% et 32,3% à Rimouski. Si nous considé­
rons que certaines de nos variables ont perdu un peu de 
leur efficacité du fait que les catégories aient été 
regroupées pour les besoins de l'analyse statistique, 
force est de reconnaître que l'ensemble de ces variables 
rend bien compte de la plus grande partie de la variation 
du volume d'écoute de la télévision. Autrement dit, si 
l'analyse de variance multiple nous indique que les clas­
ses sociales et la scolarité sont les variables les plus 
influentes, cela ne veut pas dire que l'influence des 
autres soit négligeable. Loin de là, puisque l'analyse 
de ces variables moins influentes nous laisse entrevoir 
comment les diverses formes d'oppression et de domination 
se réal isent dans une société de classes. 

3) Ainsi, nous avons pu établ ir que l'avidité mani­
feste des femmes et des personnes âgées à l'égard de la 
télévision ne provient pas d'une affinité naturelle, mais 
de facteurs structurels et, dans certains cas, conjonctu­
rels. Les femmes ne sont pas nécessairement de grosses 
consommatrices de télévision; celles qui le sont, sont 
spécial isées dans le travail domestique, faiblement sco­
larisées, etc ... En revanche, les femmes qui travaillent 
à l'extérieur du foyer et qui ont une scolarité élevée 
passent moins de temps devant la télévision que les hommes 
qui sont dans une situation semblable (dans ce cas, les 
femmes disposent de moins de temps de loisir que les hom­
mes puisqu'en plus de leur travail à l'extérieur du foyer, 
elles doivent encore assumer la plus grande part du tra­
vail ménager). La forte consommmation de télévision des 
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femmes résulterait pour une bonne part de l'oppression 
qu'elles subissent à travers leur spécial isation dans le 
travail domestique (il en serait de même pour la faible 
consommation des femmes qui travaillent hors du foyer). 
Tout laisse supposer que la disparition de ces formes 
d'oppression irait de pair avec une diminution des diffé­
rences entre les deux sexes. 

La situation des personnes âgées présente certaines 
simil itudes avec celles des femmes. En effet, les person­
nes âgées sont généralement moins scolarisées et situées 
hors des rapports de production. La forte consommation 
de télévision de cet ensemble social résulterait de sa 
condition de "classes" défavorisées". A nouveau, dans 
la mesure oû les personnes âgées seraient aussi scolari­
sées que les autres, dans la mesure oû elles cesseraient 
d'être isolées socialement, en un mot, dans la mesure oû 
leur situation sociale s'améliorerait, leur écoute de la 
télévision devrait diminuer. 

4) Les conclusions concernant la localisation et 
le câble sont plus partielles que celles qui conc~rnent 
les autres variables. Pour le moment, il apparaît que le 
fait de vivre en périphérie n'a pas les mêmes conséquen­
ces pour toutes les classes. La comparaison de la consom­
mation des diverses classes sociales de Longueuil et de 
Rimouski révèle que ce sont surtout les NPB et une partie 
du prolétariat de Rimouski qui regardent le plus la télé­
vIsion. Ainsi, les NPB de Rimouski consomment plus de 
télévision à la fois par rapport aux NPB de Longueuil et 
par rapport aux prolétaires de cette ville. Sans que 
l'on puisse parler de prolétarisation des NPB rimouskois, 
il n'en demeure pas moins que, douée d'un capital culturel 
important et appartenant à la catégorie des revenus élevés, 
cette classe relativement favorisée serait plus pénalisée 
que les autres de vivre en périphérie là où le marché du 
loisir culturel est moins fourni, là où les services cul­
turels offerts sont manifestement sous-développés. Notre 
analyse de l'ensemble des médias de masse (radio, quoti­
diens et hebdomadaires) montrera cependant que les effets 
de la périphérie atteignent toutes les classes, mais 
différemment. 
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En ce qui concerne le câble, l'abonnement n'a pas 
d'influence sur l'écoute de ceux qui ne connaissent pas 
la langue anglaise. En effet, parmi les câblés, il n'y 
a que ceux qui connaissent bien l'anglais qui consomment 
plus la télévision que les non câblés. Avant de conclure 
que le câble n'est "utile" qu'à ceux qui connaissent bien 
l'anglais, il nous faudra voir si les câblés choisissent 
les mêmes réseaux et les mêmes émissions que les non 
câblés (c'est ce que nous analyserons dans les chapitres 
su ivants). 

5) Enfin, notre enquête révèle que les téléspecta­
teurs ont généralement tendance à surévaluer leur consom­
mation effective de la télévision. Aussi bien à Longueuil 
qu'à Rimouski. c'est le prolétariat qui surévalue le plus 
sa consommation effective. Alors que les prolétaires 
ont une consommation de télévision voisine de celle des 
NPB, leur évaluation est assez proche de celle des ména­
gères. Ce décalage nous apparaît révélateur à la fois 
des différences entre les prolétaires et les NPB, d'une 
part, entre les prolétaires et les ménagères, d'autre 
part. Si les prolétaires ont un comportement d'écoute 
qui est plus près de celui des NPB que des ménagères, 
cela ne provient-il pas des contraintes qu'exerce le 
travail hors foyer? Par ailleurs, si leur évaluation 
de l'écoute de la télévision est semblable à celle des 
ménagères, cela ne renvoie-t-il pas à une sorte d'ethos 
relativement identique par rapport aux biens culturels? 
A nouveau, cela tendrait à démontrer qu'il existe une 
sorte d'affinité entre la télévision et les classes popu­
laires (et dans la mesure où elles sont défavoriSées). 

6) Les données empiriques que nous venons d'avancer 
sont convergentes: les couches populaires et particul iè­
rement les couches les plus défavorisées en terme de 
revenu et de scolarité, de même que ceux qui subissent 
les formes les plus vives d'oppression 1 iées au sexe, à 
l'âge ou la local isation. tout ce monde est beaucoup 
plus avide de télévision que le restant de la population. 
Si l'on admet que "la télévision occupe une place centrale 
dans la reproduction de la conscience" dans des sociétés 
comme la nôtre, force est de reconnaître qu'elle joue 
davantage cette fonction pour les classes les plus défa­
vorisées. de sorte qu'elle apparaît comme "la culture par 
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excellence du pauvrell . Hier, la religion permettait aux 
classes populaires d'accepter leur condition présente en 
sien remettant à des jours meilleurs dans une autre vie. 
Aujourd'hui, clest la télévision qui joue ce rôle: malgré 
des invitations pressantes à la consommation dès mainte­
nant, elle rend acceptable la situation présente en fai­
sant vivre hic et nunc une autre vie, celle du rêve pré­
fabriqué. 

Par ailleurs, la télévision nlest pas seulement éva­
sion. Elle contribue aussi à la formation du sens commun 
et du sens de la réalité3l à un point tel que certains 
individus ne peuvent plus s'en passer "sous peine d'alté­
rer leur capacité de penser et d'agir, c'est-à-dire de 
régresser vers 1 'expérience fatal iste d'une total ité 
indistincte et chaotique"32 . Ce que MARX disait de la 
religion à la suite de la critique de FEUERBACH, peut 
être dit de la télévision: ce n'est pas seulement en cri­
tiquant la télévision que ses effets aliénants d1sparaT­
tront, mais en transformant 1 'ensemble des conditions 
sociales qui contribuent à sa popularité. En effet, on 
ne peut se contenter de dire que la télévision répond à 
des pseudo-besoins et que sa popularité résulte de la 
puissance de la publ icité. 

Quand chacun d'entre nous se sent-il ou ne se sent­
il pas attiré par la télévision? Cela dépend de 11 inten­
sité de ma vie sociale, répond Daniel BEN-HORIN: 

My aWn e.xpeJUe.nc.e. L6 .that .the. amaUM a 6 TV­
watc.hing L6 dine.c.tly pnopo~onate. .ta .the. 
,t,et;Ue.dnv.,,t, 06 peJl.-6onai. U6e.. Whe.n 1 am ne.-6.t-
1v.,.6 and ae.ge.n .ta make. c.on.tac.:t6 06 a wonk, 
poLUic.al, on .6ac.AAi.. natune., 1 am de.-6inet.ine.d 
:ta wax.c.h TV. In C.OntJtM.t, whe.n my U6e. L6 
mone. on 1e..6.6 nautin-Lze.d, whax. a ple.Mune. U 
L6 .ta ne.ma-tn ne.-6ile.d w-LtYvLn .the. hoU-6 e.hald, 
e.njoying 60ad, mood e.nhanc.e.n.6, and :the. wanm:th 
06 .6c.ie.n:t.-i.ll.aüng ne.pMte.e. about :the. 600wh­
nU.6 06 :the. hwnbly :twinlling tube.33 . 

La popularité de la télévision ne reposerait pas 
sur de faux besoins qui seraient créés de toute pièce. 
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Elle répondrait à des besoins réels de loisir, dlalter­
nance, de connaissance, etc ... mais elle y répondrait de 
façon illusoire en exploitant ces besoins et en les fal­
sifiant. Là comme ailleurs, la production culturelle 
rejoint une "demande sociale qulelle forge" 34 . Selon 
ENZENSBERGER, Ilun mouvement socialiste ne doit pas dénon­
cer ces besoins mais les prendre au sérieur, les étudier 
et les rendre pol itiquement productif s l'35. Cette pers­
pective nous encourage à poursuivre llanalyse de la 
consommation en tenant compte cette fois des réseaux et 
des genres dlémissions, afin de connaître aussi bien ces 
besoins que les marchands dl illusions. 

NOTES 

1 . FLI CHY, P. Lv., -<-ndMtJUeA de l' hnag-<-naÂ.JLe. 
Grenoble, Presses universitaires de Grenoble, 1980, 
p. 241. 

2. Mieux comprendre les besoins qui poussent les gens 
â regarder la télévision constitue, selon Daniel 
BEN-HORIN, le premier pas pour l'stratégie social iste 
de la télévision ll qui viserait à court terme, non 
seulement à susciter des médias parallèles, ma~s 
aussi â renforcer les tendances contradictoires au 
sein des médias de masse. Daniel BEN-HOR.IN, 'ITele­
vision without Tears: an outline of a social ist 
approach to popular television l' in So~t Revolu­
t-<-on, 35 (vol. 7, no 5), sept.-oct. 1977, pp. 26 sf. 
Dans la même visée, Armand MATTELART et Jean-Marie 
PIEMME écrivent "qu l il importe peu dlopposer une 
télévision active et une télévision passive, mais 
qulil est de la plus haute importance de slinterro­
ger sur les usages sociaux qui peuvent être faits 
de 1 1 un et de 1 1 aut rell. Armand MATTELART et Jean­
Marie PIEMME. Tétév-w-<-on: enjeux !.>aYL-6 6!tont-<-èAv.,. 
Grenoble, Presses universitaires de Grenoble, 1980, 
p. 205. 
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3. "Where facts are few, myths abound. There can be 
few better areas for illustrating this observation 
then television. Despite the collection of enormous 
masses of data on a continuous basis over many years 
by both brodcasting organizations in the United 
Kingsdom, systematic studio of how the viewer actu­
ally behaves - the pattern of his viewing - have 
hitherto been remarkably scarce ll

, lan R. HALDANE in 
G.J. GOODHARDT. Th~ Teiev~~an Aud{~ne~ patt~n 
oôv~~ng. Lexington, Saxon House Studios, 1975, 
preface. 

4. "Large sums have been spent to study television is 
audience, mostly by thè practioners of commercial 
market and media research. However, same of the most 
interesting studies on the subject have originated 
in the universities". Leo BOGART. Th~ Age 0& Tei~­
vL6~on. A .6.tu.dy ob v~~w~ng hab..Lt6 and th~ ..unpac.:t 0& 
TV on Amvuean Utl~. New-York, Frederich Vongar, 
1956, p. 332. 

5. Voir Jean-Paul LAFRANCE. La. télév~~on, Un mé~ ~n 
Cfl-.Ue. Montréal, Québec/Amérique, 1982, p. 87. 

6. Le choix d'un ins~rument dépend des objectifs pour­
SUIVIS. Dans notre cas, le journal d'écoute nous est 
apparu l'instrument le plus approprié pour obtenir 
des données précises sur le volume de l'écoute. Outre 
le journal d'écoute, les autres techniques de mesure 
sont l'entrevue téléphonique (1) pour vérifier ce que 
les informateurs écoutent ou regardent à un moment 
donné, les entrevues personnelles (2) ou téléphoniques 
(3) pour savoir ce que les informateurs écoutent ou 
regardent habituellement et le compteur (Te MeehaM­
c.al. Rec.oftdeA, (4) qui, installé sur l'appareil, 
permet de savoir quand celui-ci est ouvert et quelle 
station est synthonisée. Ces techniques mises au 
point ~ 1 'âge d'or de la radio nlont pas tellement 
évoluées. Voir Leo BOGART. Op. cLi., pp. 332-349. 
Aussi Jean-Paul LAFRANCE. Op. cLi., pp. 332-349. 
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On pourra consulter avec intérêt Jun YOSHJDA. 
"Program ratings survey: It's methodology", StucLie/.) 
06 Bnaade~~g, Japan, no 6 (mars 1968). 

7. A l'automne 1977, les sondages de BBM donnent 23,4 
heures par semaine pour Longueuil et 23,7 pour Rimouski 
(Sandage/.) BBM. Automne 1977). De plus, les études 
longitudinales de BBM montrent que ces moyennes ne 
varient que légèrement d'une année à l'autre. Entre 
1969 et 1976, par exemple, l'écart le plus sensible 
par rapport à la moyenne canadienne n'a été que 
d'une heure et un dizième. Voir STATISTIQUE CANADA. 
StCLÜ.lJ:ttQUe.-6 de.. la euLtUfLe... RaGUa et Téiévi..6.-Lan. 
1978. Catalogue 87-630. Ottawa, Décembre 1979, 
p. 15. 

8. Data. BBM Télévision et radio, 1979. 

9. BBM. Plan d' éeha.~annage.. et .6péu6.-Lc.a:tLon pOUfl 
la nacUo et la tUévi..6.ion. 1980, p. 28. 

10. Léo BOGART. Op. cLt., p. 345. 

11. Voir la note 13 du chapitre 1. 

12. Au cours de la semaine, 5,7% des Longueuillofs et 
2,2% des Rimouskois nlont pas ouvert leur appareil 
une seule fois. Si on les enlève pour notre calcul 
de la moyenne, celle-ci passe de 18,3 à 18,9. Par 
ailleurs, si on enlève du calcul de la moyenne ceux 
qu~ une journée ou l'autre, nlont pas regardé la 
télévision, notre moyenne se rapproche de celle de 
BBM. 

A cet égard, nous avons écrit à la direction de la 
recherche de BBM à Toronto. Notre lettre n'a reçu 
aucune réponse! De toute évidence, nous n'étions pas 
un éventuel cl ient, donc sans intérêt. 
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13. En regardant le tableau que nous reproduisons ici, 
il est facile d'entrevoir comment l'exclusion ou la 
non exclusion des "absents" peut modifier une moyenne 
d'heure d'écoute de la télévision par semaine: 

POURCENTAGE DE LONGUEUILLOIS ET DE RIMOUSKOIS QUI 
NE REGARDENT PAS LA TELEVISION SELON LES JOURS DE 
LA SEMAINE 

LUNDI MARDI MER. JEUDI VEN. SAMEDI DI t1ANCHE 

LONGUEUIL 
7.5% 12% 16. 4% 19.7% ~6.8% 41.2% 37.9% (N: 28]) 

RIMOUSKI 4,2% 9% 14.3% 15.5% ~o.l% 29.7% 28.9% (N: 505) 

14. K. PURDYE. "What do the ratings real1y measure?1t 
Conférence prononcée au Colloque sur les recherches 
québécoises sur la télévision. Dorion. Septembre 
1979. Reproduite en partie (sans les figures) dans 
Annie MEAR (sous la direction de). ReQh~Qh~ en 
QommunLQatLon. Montréal, Département de communica­
tion, 1980, tome Il, pp. 66-91. 

15. Armand MATTELART écrit justement à ce sujet que les 
sondages ont une fonction mystificatrice. "Sonda­
ges destinés avant tout à ajuster la rationalité 
marchande de la distribution des biens culturels, 
ma i s des tin é s au s si, b i en ma 1 i n qui d ira l a que l l e 
des deux exigences revêt le plus d'importance, à 
ponctuer la valeur démocratique du contact avec 
1 'aud i to i re ll

• 

Armand et Michèle MATTELART. Ve l'~age d~ m~dia 
en t:emp,-> de c.Il.-U e. L~ nouveaux plLO 6ili dei.> -<-nd~­
::tJU~ de la Qult:uJte. Par i s, Al a in Moreau, 1979, p. 
330. 

16. Cél ine ST-PIERRE. IIDe l'analyse marxiste des clas­
ses sociales ll

• So~me qu~b~Qo-<A, no 24 (1973), 
pp. 11-33. 
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17. Le travail ménager comme critère de classification 
a été retenu par Anne LEGARE même si elle classe les 
ménagères dans la petite bourgeoisie traditionnelle. 
Anne LEGARE. Lv., c.i.M,6v., ,60~v., au Québec.. 
Montréal, Presses de l'Université du Québec, 1979. 

18. STATISTIQUE CANADA. StcvU..1diquv., de .ta c.uLtU/te. 
Radio ct té..tévi-6ion. 1978. Catalogue 87-630. 
Ottawa, 1979. p. 15. 

19. Jean-Guy LACRO 1 X et Benoît LEVESQUE. "La rad i 0-

télévision, un appareil idéologique divisé - unifié 
"travaillent" en conjonction avec la Famille et 
l'Ecole dans la reproduction sociale: le cas du 
Québec et du Canada", in ACSALF. La br..a/1L6 to!Una.t{.on 
du pouvo~ au Québec.. Montréal, Ed. Coop. Albert 
St-Martin, 1980, pp. 297-333. 

20. Pour les pourcentages de téléspectateurs qui n'ou­
vrent pas leur appareil, voir le tableau à la note 
13, ci-haut. Par ailleurs, dans les années '60 en 
Belgique, la télévision était regardée davantage-en 
fin de semaine que sur semaine. Gabriel THOVERON. 
Radio ct té..tévi-6ion dan-6 .ta vie quotidienne. 
Bruxelles, Ed. de l'Institut de sociologie, 1971, 
pp. 289 et 293. Il faut ajouter que la fin de 
semaine n'a pas la même existence concrète qu1en 
Amér i que. 

21. liOn définit assez communément le loisir comme temps 
1 ibre résiduel après satisfaction des besoins psy­
chologiques et des obI igations". Kathryn E. WALKER. 
"La mesure du temps consacré aux activités domesti­
ques des familles américaines", dans Andrée MICHEL. 
La te.mme dan-6 .ta ,6oc.ié.:té manc.hande. Paris, PUF, 
1978, p. 158. Or, au niveau du temps nécessaire à 
la "satisfaction des besoins physiologiques et des 
obI igat ions", le partage entre 1 1 homme et la femme 
dans un même foyer est très inégal comme le révèle 
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la recherche de James N. MORGAN. "Aspects quantita­
tifs de la production non marchande dans les familles 
américaines" dans Andrée MICHEL. Op. M.t., pp. 205-
223· 

22. SECRETARIAT D'ETAT. Rappont de neeh~ehe ~~ l~ 
ClJt..;t/.) et la euR..:tMe - La pCVltiupatio n à d~ ac..:t,LvUé-b 
eut.tuJtell~ daM 18 vLU.~ eana.cf.,{,enne.6. Ot tawa , 
1980. L'enquête quf fut menée en 1978 dans 18 villes 
dont Rimouski, porte également sur la radio et la 
télévision. C'est également l'explication proposée 
par Gabriel THOVERON. Op. eU., pp. 321 et 322. 

Par ailleurs, une enquête récente conclut que l'Est 
du Québec a un taux de fréquentation "égal ou supé­
rieur au taux provincial" dans le domaine des acti­
vités culturelles de loisir. Mais, dans cette même 
enquête, on voit aussi que les régions métropol itai­
nes de Montréal et de Québec ont aussi un taux égal 
ou supérieur à la moyenne provinciale. Voir Camille 
DULUDE-CLIFT. Le eompontement d~ qu~b~eo~ en ma­
tièJte d' ac..:t,LvUé6 eui;tMete~ de loL5-Ut. Québec, 
Editeur officiel, 1980,p. 35. 

23. Selon les données de Statistique Canada, la part 
accordée à la télévision correspond à 25% du temps 
consacré au loisir. STATISTIQUE CANADA. Op. M.t., 
p. 19. Henri LEFEBVRE a déjà montré qu'à la ville, 
le1temps contraint" augmentait au dépend du "temps 
1 ibre". 

24. Clest ce qui ressort entre autres de 1 'étude de 
Pierre-Marie et Dominique WINDAL. Abonn~ au eâble 
VeJ[..6M non-abonn~! a;tt,Ltud~, eompontement d' ~eou:te 
et p~eeptlon de la zél~v~~on. SherbrOOKe, Univer­
sité de Sherbrooke, 1980, p. 105. 

25. André H. CARON et D. PAYNE. IILes mass média et 11 i­
magerie politico-culturelle des "Québécois: une étude 
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pré-expérimentale sur 11 influence de la câblodistri­
but i on". Commwuc.ation eX. A..n6ofLmation. Vo l. 1 V, 
no 2 (1981), pp. 121-122. 

26. Nous reviendrons sur 1 'abonnement au câble dans le 
chapitre IV:les autres médias de masse et la câb10-
distribution. 

27. Il est aussi intéressant de comparer sur le rapport 
de la connaissance de l'ang1ais, les diverses clas­
ses. A Longueuil, 31,7% des NPB connaissent très 
bien 1 'ang1ais comparativement à 13,9% des NP"Bëië 
Rimouski et 26% des prolétaires de Longueuil compa­
rativement à 7,8% des prolétaires de Rimouski, alors 
que la proportion des ménagères des deux villes est 
à peu près semblable: 14,8% et 8,8%. En somme, tout 
laisse supposer que la meilleure connaissance de 
1 'ang1ais à Longueuil est 1 iée étroitement à la 
langue de travail. A nouveau, les NPB de Rimouski 
(13,9) connaissent moins bien l'anglais que les 
prolétaires de Longueuil (26%). 

28. Nous y reviendrons aux chapitres suivants. Voir aussi 
Benoît LEVESQUE. "La dimension régionale de la con­
sommation des mass média èt la connaissance de 11 in­
format i on", in B. JEAN, D. LAFONTA 1 NE. Ré.gA..on, fLé.gA..O­
n~me eX. développement Jr..égA..onal. Rimouski, Cahiers 
GRIDEQ,14. 1984. pp. 259-290. 

29. Relevons au passage que les enquêtes qui ont essayé 
de mesurer la consommation de la télévision à partir 
d'un ou de deux questions ont généralement obtenu des 
moyennes se situant entre 12 et 17 heures. Ainsi, 
STATISTIQUE CANADA a obtenu des moyennes de 13,9 
heures pour le Canada et de 15,3 pour le Québec 
francophone (voir STATISTIQUE CANADA. IBIDEM). De 
même, Pierre-Marie et Dominique WINDAL obtiennent 
des moyennes se situant autour de 12 heures pour les 
villes de Montréal, de Québec et de Sherbrooke. 
(P.M. WINDAL et D. \.JINDAL. Op. cA;t., pp. 105-106). 
Selon une enquête de CROP, cette moyenne pour les 
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Québécois francophones serait de 17,5 heures (voir 
Dan i el MONN 1 ER. Le-6 Qué.bé.c.oL6, la. la.ngue et. lv., 
médùL~. Québec, Conseil de la langue française, 
août 1980, 19 pages) S'il fallait sien tenir ~ ces 
résultats~ il faudrait conclure que les téléspecta­
teurs regardent la télévision plus qui ils ne le 
pensent. 

30. STATISTIQUE CANADA. Ib-ùiem. p. 22. 

31. Raymond WrLLlAMS. l'Base and Superstructure rn 
Marxist culturel Theory" in New Lent: Rev-Le.w 82 
(nov.-déc. 1973), pp. 9-10. 

32. Louis QUERE. Vu mbto-i.fv., équ-ivoquu. Aux ofUg-<-nu 
de la. c.ommun-Lc.atLon modVLne. Paris, Aubier, 1982, 
p. 153. 

33. Daniel BEN-HORIN. ~. ci-t., p. 31. 

34. Sur la question des besoins dans le domaine culturel, 
voir A. HUET, J. ION, A. LEFEBVRE, B. MIEGE, R. 
PERRON. Cap~me et. -Lndw.,vuU c.lLU:.WteU.U. Gre­
noble, Presses universitaires de Grenoble, 1978, 
pp. 14-20. 

35. Hans Magnus ENZENSBERGER. "Constituents of a Theory 
of the Med i ail, New Lent: Rev-Lew, 64 (1970), p. 24. 
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CHAPITRE III 

Consommation de la télévision selon les 
réseaux* 

Du point de vue de la consommation comme des usages 
sociaux, les réseaux sont beaucoup plus significatifs que 
les postes. En effet, la production de la télévision 
est très centralisée de sorte que les postes pris indivi­
duellement nlont pas d'existence autonome: la production 
régionale des stations québécoises autre que Montréal ne 
dépasse guère 3% de l'ensemble de la programmation l • 
Ensuite, toute l'histoire de la télévision montre que 
celle-ci siest structurée selon les réseaux, de sorte que 
même les stations indépendantes se rattachent d'une façon 
ou d'une autre à un réseau2 . Pour toutes ces raisons, 
nous avons décidé de regrouper les postes selon les 
réseaux3. 

Ce nlest pas la premlere fois que des sociologues 4 
se questionnent sur 1 'écoute des réseaux (et des genres 
d'émission) selon les classes sociales et le profil 

Ce chapitre a été rédigé par Benott LEVESQUE. 



socio-démographique, mais c'est cependant la première fois 
qu'une telle analyse est menée avec des données inédites 
et une volonté bien arrêtée d'accorder la priorité à l'a­
nalyse de classe. Cette originalité n'empêche pas notre 
recherche de ne dépasser que rarement le niveau de l'ex­
ploration, de sorte qu'il ne faudrait pas se surprendre 
si certaines de nos conclusions ne font pas mieux que de 
proposer quelques pistes de recherche. 

Avant de procéder à l'analyse de la consommation de 
télévision selon les réseaux, il n'est pas superflu de 
montrer comment les réseaux se distinguent les uns des 
autres tout en constituant par ailleurs un même appareil. 
En effet, s'il est d'expérience quotidienne que sélection­
ner Radio-Québec ou le réseau TVA, c'est choisir des 
contenus différents, il n'en demeure pas moins que toute 
production télévisuelle présente des traits communs et 
surtout, que tous les réseaux sont soumis à une même ré­
glementation étatique. Quelles sont les différences et 
surtout quelle est la signification de ces différences au 
regard de la production sociale? C'est à quoi nous ten­
terons de répondre avant de nous arrêter sur la réparti­
tion du temps d'écoute des diverses classes sociales, 
sur les conséquences de cette répartition en terme d'in­
culcation idéologique, de même que sur les usages sociaux 
qu'elle s'uggère. 

3. l La télévision, un appareil fragmenté 

Le cas canadien montre bien comment la marchandisa­
tion de l'information et de la culture de masse peut poser 
de sérieux problèmes aux impératifs de la reproduction 
des rapports sociaux d'une société donnée. Ainsi, sans 
l'intervention constante de l'Etat canadien, l'appareil 
de radio-télévision de ce pays serait complètement inféodé 
aux réseaux américains. Pour se donner un appareil unifié 
qut lui apparaissait indispensable pour assurer son hégé­
monie, la bourgeoisie canadienne devra affronter à un 
moment ou l'autre, aussi bien les bourgeoisies régionales 
que les classes populaires dans leur résistance à l'unité 
canadienne. Au total, l'histoire de la radio-télévision 
canadienne en est une d'incessants conflits qui relèvent 
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de la lutte des classes et dont la lecture doit être faite 
à travers les crises de l'unité canadienne et les résis­
tances à la dépendance culturelle que lui fait subir 
l'impérial isme américain5 . 

Sans s'arrêter sur l'histoire de la structuration de 
cet apparei1 6 , indiquons qu'au fil des diverses conjonc­
tures, l'appareil de télévision s'est structuré selon une 
double tendance, une tendance à l'unification indissocia­
,Jle d'une tendance à la fragmentation. Une tendance à 
l'unification maintenue par la bourgeoisie canadienne dont 
les représentants politiques ne cessent de répéter qu'un 
système canadien de radio-télévision est essentiel à 
l'unité du pays. Une tendance à la fragmentation entre­
nue aussi bien par les propriétaires des stations commer­
clales à la recherche du profit celui-ci passant généra­
lement par une pénétration des émissions américaines et 
même par une intégration aux réseaux américains - que par 
les Bourgeoisies régionales dont les intérêts ne sont 
jamais complètement identifiés à ceux de la bourgeoisie 
canadienne, comme le montrent bien le compromis de la 
confédération et le partage des pouvoirs concernant la 
culture et l'éducation7. Cette fragmentation fut égale­
ment favorisée par les luttes populaires pour un service 
correspondant davantage à leurs besoins et par celles des 
travailleurs de ces entreprises à travers la syndicali­
sation. 

Au moment de notre enquête, l'appareil de télévision 
est ainsi fragmenté en: 

- réseaux d'Etat et réseaux privés 
- réseaux de langue française et de langue anglaise 
- réseaux canadiens et réseaux américains 
- réseaux d'Etat canadien et réseau d'Etat québécois 
- réseaux de masse et télévisions communautaires 

Si, malgré toutes ces fragmentations, on peut parler en­
core d'un système canadien de radio-télévision, c'est en 
fin de compte parce que ces divers réseaux sont soumis à 
un même régime de réglementation et à une même instance, 
le CRTC. Mais le pouvoir de cette instance repose de 
moins en moins sur le consensus comme le révèle le front 
cOlTlfTlun des provi'nces et de plus en plus sur le judiciaire 
et la contrainte comme en témoigne la guerre du câble au 
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Québec. Voyons donc brièvement les diverses fragmenta­
ttons de l'appareil. 

3.1. 1 Réseaux d'Etat et réseaux privés 

Dans le domaine de la télévision, le monopole de la 
Société Radio-Canada ne fut jamais complet. Même à l'épo­
que du "canal unique", Radio-Canada ne rayonnait sur la 
plupart des régions du Québec que par le relais des postes 
privés. C'est dire que le service public fut toujours 
plus ou moins contamtné par les impératifs de la télévi­
sion commerciale. Aussi, il n'existe pas à l'heure actu­
elle de différence de nature entre réseaux d'Etat et 
réseaux privés: les deux font appel à la publictté, pro­
duisent des émisstons populaires et se concurrencent pour 
obtenir les faveurs de l'auditoire le plus large possible~ 
Ceci admis, des différences idéologiquement significatives 
continuent d'exister entre réseaux d'Etat et réseaux pri­
vés. En voict quelques unes. 

Les conditions de production semblent de toute évi­
dences meilleures à Radio-Canada que dans les réseaux 
privés. Ainsi, sans compter les revenus de la publicité, 
la Société d'Etat reçoit des fonds publics des sommes qui 
dépassent les 500 millions9. Les réseaux privés s'en 
tiennent à une partie des revenus de la publicité puisque 
celle-ci doit également satisfaire l'appétit d'actionnai­
res à la recMerche de taux de profits toujours plus élevé~ 
C'est atnsi que les réseaux privés diffusent plus d'émis­
sions américaines que les réseaux d'Etat et que la produc­
tion des émissions d'information repose sur des moyens de 
fortune comme le film Derrière l'écran de Florian Sauvageau 
nous l'a bien montré. Toujours pour répondre aux impéra­
tifs de la rentabilité, les réseaux privés visent l'audi­
toire le plus large possible, même lorsqu'ils s'adressent 
à des cibles comme les femmes et les enfants, alors que 
les réseaux d'Etat acceptent à l'occasion de n'atteindre 
que des "auditoires spécialisés" qui peuvent être assez 
rédui.ts, comme c'est le cas pour des émissions relevant 
de la culture savante ou de la haute culture. 

Enfin, la raison d'être de Radio-Canada n'est autre 
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que de contribuer ~ l'unité canadienne. Tel est le mandat 
qui lui a été confié par la bourgeoisie canadienne de sorte 
qu'elle est beaucoup plus perméable aux pressions des hom­
mes politiques et aux revendications régionales qui peuvent 
se justifier en fonction de ce mandat. Ainsi, lors des 
demandes de renouvellement de permis, la direction de Radio­
Canada est contrainte de s'expliquer par rapport ~ ce man­
dat et le CRTC est généralement beaucoup plus sévère ~ son 
égard qu'avec les réseaux commerciaux. C'est en vertu de 
ce mandat qu'elle doit couvrir le pays de l'Atlantique au 
Pacifique, de la frontière avec les Etats-Unis â 1 'Arctiqu~ 
Tout cela n'est pas sans conséquences sur le contenu des 
émissions du réseau français alors que le réseau privé de 
langue française se limite au Québec. 

3.1.2 Réseaux de langue française et réseaux de langue 
anglaise 

La fragmentation en réseaux de langue anglaise et de 
langue française est un peu plus complexe qu'on pourrait 
l'imaginer, puisqu'elle est en quelque sorte traversée par 
la question nationale. En effet, cette fragmentation ne 
saurait se réduire ~ une question de langue, comme c'est 
le cas lorsqu'on parle d'une version française et anglaise 
d'un même film. Si l'on accepte cette comparaison, nous 
ajouterons que l'histoire des réseaux francophones et 
anglophones constitue deux films bien différents. En ef­
fet, les origines de la télévision française ~ Radio­
Canada furent marquées par une volonté bien arrêtée de 
la part des pionniers de faire autre chose qu'une télévi­
sion américaine en français. Certains de ces pionniers 
qui venaient des Compagnons de St-Laurent, de Radio­
Collège ou de la section française de l'O.N.F. se donnè­
rent comme règle d'or de ne regarder aucun réseau améri­
cain, afin de ne pas être influencé par ce modèle l . 
Faut-il se surprendre que certains d'entre eux devinrent 
"nationalistes" de la même manière que René Lévesque le 
devint? Chose certaine, la liaison que la radio avait 
réa 1 i'sée avec 1 a 1 i tté rature québéco i se dans l es années 
'4Qll sera approfondie, de sorte que dans les années '60 
et à la faveur de la montée du nationalisme québécois, 
le réseau francophone de Radio-Canada contribuera â 
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développer la conscience qu'ont les Québécois d'être dif­
férents des autres Canadiens. Cette contribution n'échap­
pera pas aux hommes politiques canadiens qui tenteront de 
corriger la situation, même au risque de compromettre le 
développement de ce réseau. 

Par ailleurs, en raison d'une langue commune et d'une 
grande proximité avec les Etats-Unis, le réseau anglais de 
Radi-o-Canada, CBC, sera concurrencé beaucoup plus vivement 
et di rectement par les réseaux américains. Aussi, il se 
repliera sur les émissions d'information plus rapidement 
que le réseau francophone, concédant par le fait même la 
fiction aux Américains {et au mieux se contentant de don­
ner un contenu canadien à des formats américains)l2. Mais 
les différences ne s'arrêtent pas là. En effet, parce que 
94% de son auditoire est au Québec, Je réseau français 
prendra et conservera des allures de réseau régional: la 
régionalisation de son infrastructure à l'échelle cana­
dienne ne suffira pas à donner, aux minorités francophones 
hors Québec, le dynamisme culturel nécessaire à la produc­
tion d'émissions pour l'ensemble de ce réseau. De son 
côté, le réseau anglais se donnera rapidement une dimen­
sion nationale, aussi bien par son auditoire réparti assez 
également sur l'ensemble du territoire que par la contri­
bution des diverses stations régionales aux émissions du 
réseau: 33% des émissions réseau proviennent de ces 
stations l 3. 

Si l'on passe aux réseaux privés, la langue préside 
encore à des différences importantes. Sans doute; ces 
réseaux sont guidés par la recherche du profit et animés 
d'un même appétit pour l~s émissions étrangères et parti­
culièrement américaines l . Mais cette ressemblance sur 
le fond n'empêche pas le réseau TVA de faire actuellement 
plus québécois que Radio-Canada. Il y arrive en propo­
sant des versions québécoises de formats américains (v.g. 
Les tannants), en misant sur la formule éprouvée des télé­
romans et en produisant une information centrée presqu'ex­
clusivement sur le Québec. Enfin, si le réseau TVA fait 
québécois, c'est en grande partie parce qu'il cherche à 
se donner l'auditoire le plus large possible et qu'à 
cette fin, ses animateurs ne se gênent pas pour cultiver 
formules et expressions populaires que Radio-Canada ne 
saurait utiliser sans affectation. 
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3.1.3 Réseaux canadiens et réseaux américains 

La fragmentation de l'appareil de télévision en ré­
seaux canadiens et en réseaux américains s'opère de deux 
façons: de l'intérieur par les émissions américaines que 
diffusent les réseaux canadiens et par la possibilité de 
synthoniser directement les réseaux américains, soit par 
la voie des airs, soit par l'intermédiaire de la câblo­
distribution. 

Notre enquête permettra de voir jusqu'où la câblo­
distribution est une sorte d'autoroute nord-sud pour les 
réseaux américains et, s'il en est ainsi, pour qui? Par 
ailleurs, la présentation d'émissions américaines par les 
réseaux canadiens est si importante que l'addition de 
nouvelles stations canadiennes augmente l'écoute des émis­
sions américaines: le consommateur dispose alors de plus 
de chances de tomber sur des émissions américaines l 5. 
Les occasions sont cependant plus nombreuses aux réseaux 
privés: de 18 heures à minuit, la programmation du réseau 
CTV est composée à 54% d'émissions américaines et à 27% 
pour CBC, comparativement à 44% pour TVA et à 33% pour la 
Société Radio-Canada. Enfin, 60% des émissions étrangè­
res de Radio-Canada proviennent de pays autres que les 
Etats-Unis, alors que la quasi totalité des émissions 
étrangères des autres réseaux sont américaines l6 . 

3.1.4 Réseaux d'Etat canadien et réseaux d'Etat québécois 

Née sous le couvert de la télévision éducative, Radio­
Québec se définit de moins en moins par rapport à ce mandat 
spécifique et de plus en plus par rapport à Radio-Canada: 
l'une ayant le mandat de promouvoir l'unité canadienne, 
l'autre se donne pour mission de cultiver le goût du Québec. 
En raison des forces qui sont en cause, la fragmentation 
de l'appareil réalisée par cette télévision éducative nous 
apparaît beaucoup plus forte que celle réalisée aux Etats­
Unis par la PBS (Public Broadcasting System), même si la 
fragmentation de l'auditoire qui en résulte est moins 
importante: 1% pour Radio-Québec comparativement à 3% pour 
le PBS. 
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3.1.5 Réseaux de masse et télévisions communautaires 
(TVe) 

Au début des années '80, il apparaît clairement que 
les télévisions communautaires se sont soldées par un 
échec l ?, mais cet échec est beaucoup plus celui des Etats 
(Québec versus Ottawa), des multinationales (Sony), des 
entrepreneurs locaux de la câb10distribution que celui 
des militants et des organisations populaires qui s'y 
étaient impliqué. Pour ces derniers, l'échec n'est que 
relatif puisque cette expérience a permis l'émergence 
des radios communautaires et l'identification des condi­
tions nécessaires à la survie et à l'autonomie de telles 
expérimentations. Enfin, l'enthousiasme suscité par les 
TVC a révélé une réelle insatisfaction à l'égard des 
médias de masse et alimenté un débat qui identifie beau­
coup plus clairement non seulement les alternatives 
possibles, mais aussi les conditions d'une résistance 
efficace à la vague des médias de masse. En 1982, ce 
débat est plus vivant que jamais 18 • 

Cet aperçu des diverses fragmentations de l'appareil 
de télévision laisse voir que les réseaux obéissent à des 
dynamiques sociales suffisamment différentes pour que 
leur concurrence apparaisse comme allant de soi. Dans 
cette visée, il nous semble intéressant de chercher à 
voir comment la structuration (et donc la fragmentation) 
que réalise la consommation rejoint celle que nous venons 
de mettre en lumière au niveau de l'appareil. 

3.2 L'auditoire québécois, un auditoire peu fragmenté 

3.2.1 Deux réseaux sont surtout regardés 

Les téléspectateurs ne regardent à toute fin prati­
que que deux réseaux: le réseau français de Radio-Canada 
et le réseau TVA 86,8% du temps d'écoute des Longueui11ois 
et 93,?% de ce 1 u ides Ri'mousko is. Pou rune popu 1 at i on 
qui est abonné au câble à 28% à Longueuil et à 58% à 
Rimouski, nous sommes très loin d'une télévision à la 
ca rte. Auss i bien à Longueu il qu'à R imousk i, le réseau 
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TVA est le plus regardé avec 54,4% et 49,6% du temps 
d'écoute pour l'une ou l'autre ville et le réseau fran­
çais de Radio-Canada arrive en seconde position avec 
32,4% du temps d'écoute à Longueuil et 44,1% à Rimouski. 

Treize virgule deux pour cent (13,2%) du temps d'é­
coute des Longueuillois et 6,3% du temps d'écoute des 
Rimouskois sont réservés à des réseaux autres que ceux 
de TVA et de Radio-Canada. La différence entre les deux 
villes pourrait provenir en partie d'une accessibil ité 

TABLEAU 3.1 

RÉPARTITION DU TEMPS D'ÉCOUTE DES LpNGUEUILLOIS 
ET DES RIMOUSKOIS SELON LES RESEAUX 

RIMOUSKI LONGUEUIL 
IN = 5061 (1" = 286) 

Réseau TVA 49.6% 54.4% (19) 
Réseau français R-C 44.1% 32.4% 
Réseau CTV 3.5% 6.7% 
Réseau américain 2.4% 3.5% 
Réseau anglais CBC non offert 1.5% 
Radio-Québec 0.4% 1.4% 

TOTAL (100%) 9634 heures 4819 heures 

différente à ces réseaux. En effet, sans câble, les 
Longueuillois peuvent synthoniser des postes appartenant 
aux réseaux CBC, CTV et Radio-Québec, alors que, pour les 
Rimouskois, ces réseaux ne sont accessibles qu'aux abon­
nés du câble. De plus, le câblodistributeur rimouskois 
n'offrait qu1un réseau américain (ABC) comparativement 
aux trois réseaux américains offerts par le câblodistri­
buteur de Longueuil. Aussi bien pour les câblés que 
pour les non câblés, 1 'accessibil ité aux réseaux était 
loin d'être identique dans les deux villes (nous compare­
rons un peu plus loin la consommation des câblés et des 
non câblés des deux villes). 

Parmi les autres facteurs qui pourraient expl iquer 
la différence de 6,9% du temps d'écoute qui va à des 
réseaux autres que TVA et Radio-Canada, nous ajouterions 
la connaissance de l'anglais. En effet, 51,7% des Lon­
gueuillois ont une bonne connaissance de l'anglais 
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comparativement à 34,7% des Rimouskois. Or, comme nous 
le verrons, l'écoute des réseaux de langue anglaise est 
le fait principalement de ceux qui connaissent bien 
l'anglais. 

Enfin, au niveau de la répartition du temps total 
d'écoute, la plus grosse différence entre les deux villes 
concerne la popularité de Radio-Canada à Rimouski. Com­
parativement aux Longueuillois, les Rimouskois accordent 
11,7% de plus de leur temps d'écoute à ce réseau. Cette 
différence, qui n'existe d'ailleurs plus en 1982, provient 
principalement du fait que le réseau TVA n'avait alors pas 
eu le temps de faire le plein de sa "cl ientèle". En 
effet, la station CFER affil iée au réseau TVA n'était 
présente dans la région de Rimouski que depuis une année. 

3.2.2 Trois modèles d'écoute des réseaux 

Même si les Québécois francophones ne regardent 
principalement que deux réseaux, il existerait trois modè­
les d'écoute. C'est ce que suggèrent les corrélations 
entre les réseaux à partir du temps d'écoute. Tout d'a­
bord, la corrélation la plus forte concerne les réseaux 
de langue anglaise: réseaux américains - réseau CTV -
réseau CBC, à Longueuil et réseaux américains et CTV à 
Rimouski (où CBC n'était alors pas offert). Ensuite, il 
existe une corrélation un peu moins forte entre Radio­
Canada et Radio-Québec (cette corrélation n'existe pas à 
Rimouski, où Radio-Québec n'était offert que par l' inter­
médiaire du câble). Enfin, une très faible corrélation 
entre Radio-Canada et TVA. Que conclure sinon que les 
téléspectateurs pourrarent être regroupés en trois caté­
gories: 

1) ceux qui regardent surtout le réseau TVA, mais 
également Radio-Canada; 

2) ceux qui regardent surtout Radio-Canada et Radio­
Québec mais également le réseau TVA; 

3) ceux qui regardent assez souvent les réseaux de 
langue anglaise, peu importe que ceux-ci soient améri­
cains ou canadiens (ceci laisse supposer que les télé­
spectateurs qui regardent ces réseaux ont certaines carac­
téristiques sociales communes). 
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Voyons maintenant comment 1 lécoute des réseaux et 
de ces trois catégories de réseaux varie selon les clas­
ses, puis selon le sexe, llâge, la local isation et llabon­
nement au câble. 

TABLEAU 3.2 

CORRÉLATION (P~ARSONl ENTRE LES RÉSE.AUX À PAR"TIR 
1 

DU TEMPS D'ECOUTE A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

TVA CTV AMÉR. R-CANADA R-OUÉBEC CBC 
A) 
LONGUEUIL 

TVA - - .005* - .015* .155 - .0222* - .090* 

CTV - .005* - .394 - .036* .0001* .432 

AMÉRICAINS - .015* .394 - - .029* .0126* .217 

R-CANADA .155 .036* - .029* - .248 - .084* 

R-QUÉBEC - .022* .001* .012* .248 - - .0407* 

CBC - .090* .432 .217 - .084* - .040* -

B) 
RIMOUSKI 

TVA - .015* - .016* .138 - .059* non offert 

CTV .015* - .544 - .041* .117 non offert 

AMÉRICAINS - .016* .544 - - .086* .031* non offert 

R-CANADA .138 .041* - .086* - .071* non offert 

R-QUÉBEC - .059* .117 .031* .071* - non offert 
.. 

* : non significatif 

3.3 Les classes sociales, le revenu et la scolarité 

Notre analyse des classes sociales se divise en deux 
parties: 1 lune où nous chercherons â déterminer l'influence 
des classes sociales et des facteurs sociaux comme le 
revenu et la scolarité sur le temps accordé à chacun des 
réseaux (une étude de l'auditoire des réseaux); l'autre 
où nous examinerons comment chacune des classes sociales 
répartit son temps d'écoute de la télévision par rapport 
â chacun des réseaux (cette analyse concernera davantage 
les usages sociaux). 
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3.3.1 L'auditoire de tous lss réseaux est pluri-classist~ 
sans la dominance d'une classe ou d'une autre (sauf 
TVA) 

Les classes sociales, la scolarité et le revenu ne 
sont pas des facteurs significatifs de la variation du 
temps d'écoute des différents réseaux, à l'exception du 
réseau TVA et de Radio-Québec à Longueuil. En d'autres 
mots, l'auditoire de la plupart des réseaux de télévision 
est formé assez également des différentes classes et 
catégories sociales. Avant d'aller plus loin, indiquons 
tout de suite que cela ne veut pas dire que les usages 
sociaux soient identiques. En effet, cela signifie que 
les NPB et les ménagêres peuvent consacrer le même nombre 
d'heures à regarder Radio-Canada, soit par exemple envi­
ron 5 heures par semaine (comme c'est le cas à Longueuil) 
mais ce 5 heures n'impl iquepas nécessairement des usages 
sociaux identiques puisqu'il représente environ 55% du 
temps d'écoute de la télévision des NPB et 25% du temps 
des ménagères. Autrement dit, parce que les diverses 
classes sociales ne consomment pas également la télévi­
sion (voir le chapitre précédent), il s'en suit qu'une 
analyse des usages sociaux des réseaux qui se 1 imiterait 
à l'étude de l'auditoire ou de la seule variation du temps 
d'écoute des réseaux, occulterait d'importantes différen­
ces de classe. Pour cerner avec plus de précision les 
usages sociaux, il faut tenir compte du rapport temps 
d'écoute de tel ou tel réseau/temps d'écoute total de la 
télévision. Ceci dit, revenons maintenant à la composi­
tion sociale de l'auditoire des divers réseaux. 

S'il n'existe aucune dominance de classe dans la 
composition sociale des grands réseaux, il existe tout de 
même une exception de taille, celle du réseau TVA dont 
l'auditoire est formé principalement des classes populai­
res, des personnes à faible revenu et faiblement scolari­
sées. Comme ces couches sociales consomment beaucoup de 
télévision et que le réseau TVA et leur réseau préféré, 
il s'en suit que l'auditoire de ce réseau est composé 
principalement de personnes: 

- appartenant au prolétariat et au groupe des ména­
gères (les classes sociales expl iquent 20,1% de la 
variation du temps d'écoute du réseau TVA à Lon­
gueuil et 13,9% à Rimouski) 

120 



TABLEAU 3.3 

ECOUTE DES RÉSEAUX SELON, LES CLASSES SO,CIALES !EN 
NOMBRE D'HEURES/SEMAINE A LONGUEUIL ET A RIMOUISKI 

TVA CTV AMÉR. R-CANADA R-OIlJÉBEC CBC 
A) 
LONGUEUIL 

MÉNAGÈRES 
(N = 97) 14.13 1.08 0.71 5.17 0.20 0.27 

PROLÉTAIRES 
(N = 83) 6.36 1.02 0.70 4.83 0.09 0.25 

NPB 
(N = 49) 3.26 0.18 0.20 5.18 0.56 0.07 

ETA 2 20.1% 2.8% 0.8% 0.3% 6.2% 0.5% 
F .000 .041* .366* .673* .000 .544* 

B) 
RIMOUSKI 

MÉNAGÈRES non 
(N = 129) 14.01 0.72 0.60 9.51 0.07 offert 

PROLÉTAIRES non 
(N = 136) 8.49 0.60 0.33 7.20 0.02 offert 

NPB non 
(N = 98) 5.44 0.64 0.41 7.86 0.10 offert 

ETA 2 13.9% 0% 0.5% 2.4% 1% non 
F .000 .850* .381* .012 .148* offert 

.. 
* : non significatif 

- peu scolarisées (la variable scolarité expl îque 
19,1% de la variance â Longueuil et 18,3% â 
Rimouski) 

â faible revenu (12,1% de la variance â Longueuil 
et 6,5% â Rimouski) 

En somme, si 1 Ion se fie au temps dlécoute (voir les 
TABLEAUX 3.3 et 3.4), on peut conclure: 

1) que le réseau TVA est regardé principalement par 
les ménagères et les prolétaires, bref les couches popu­
laires les plus défavorisées 

2) que les réseaux CTV, CBC et américains sont écou­
tés assez également par les diverses classes sociales, les 
diverses catégories de revenu et de scolarité 
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TABLEAU 3.4 

ECOUTE DES RÉSEAUX S~LON LA SCOLARIJE EN 
NOMBRE D'HEURES/SEMAINE A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

TVA CTV AMÉR. R-CANADA R-QUÉBEC CBC 
A) 
LONGUEUIL 

0-7 ans 
(N = 57) 15.82 0.77 0.92 5.42 0.11 0.06 

8 -12 ans 
(N = 138) 10.08 1.43 0.76 5.64 0.20 0.30 

13 -15 ans 
(N = 41) 4.51 1.01 0.18 3.90 0.13 0.50 

16 ans et + 
(N = 44) 2.02 0.87 0.12 6.21 0.61 0.07 

ETA 2 19.1% 1.1% 1.9% 1.7% 5.1% 1.9% 
F .000 .344* .137* .186* .002* .148* 

B) 
RIMOUSKI 

0-7 ans non 
(N = 73) 16.53 0.52 0.22 9.43 0.05 offert 

8 -12 ans non 
(N = 209) 11.12 0.71 0.47 8.50 0.07 offert 

13 -15 ans non 
(N = 140) 6.21 0.64 0.63 7.23 0.06 offert 

16 ans et + non 
(N = 79) 4.36 0.67 0.40 9.58 0.10 offert 

ETA2 18.3% 0.1% 0.6% 1.5% 0.1% non 
F .000 .889* .366* .046* .833* offert 

.. * : non significatif 

3) que Radio-Québec (à Longueuil seulement) est 
regardé principalement par la NPB et par les hautement 
scolarisés 

4) que Radio-Canada (à Rimouski seulement) est 
écouté un peu plus par les ménagères que par la NPB et le 
prolétariat, alors qulà Longueuil, ce réseau est regardé 
assez également par les diveres classes sociales et 
catégories de revenus et de scolarité. 

3.3.2 Des usages sociaux différenciés selon les classes 
sociales 

La répartition du temps dlécoute des classes 
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sociales selon les réseaux montre clairement que chacune 
des classes accorde la plus grande partie de son temps à 
des réseaux différents. Ainsi, les ménagères et les pro­
létaires, lorsqu'ils regardent la télévision, choisissent 
surtout le réseau TVA: 64,6% et 48% à Longueuil, 56,2% 
et 51% à Rimouski. En revanche, la NPB longueuilloise 
accorde 54,8% de son temps d'écoute à Radio-Canada et la 
NPB rimouskoise 54,4% de son temps d'écoute. Cela n1em­
pêche cependant qu1en temps absolu, les ménagères et les 
prolétaires regardent Radio-Canada plus d'heures par 
semaine que la NPB (voir le TABLEAU 3.3). Ce que le 
TABLEAU 3.5 permet de conclure, c1est que proportionnelle­
ment au temps d'écoute totpl de la télévision de chacune 
des classes sociales considérées, les ménagères et les 
prolétaires regardent surtout le réseau TVA et la NPB 
surtout Radio-Canada. 

Par ailleurs, la NPB longueuilloise accorde à Radio­
Québec une part de son temps d'écoute beaucoup plus impor­
tante que celle que les ménagères et les prolétaires y 
consacrent. Dans le cas de Rimouski, ce réseau (qui n1est 
accessible que par li intermédiaire du câble) n1est pas 
suffisamment regardé pour nous permettre de conclure dans 
un sens ou dans l'autre. Enfin, à Rimouski, les diverses 
classes sociales regardent assez également les réseaux 
américains et le réseau CTV alors qu'à Longueuil, ces 
réseaux sont regardés surtout par les prolétaires (le fait 
que les prolétaires de Longueuil connaissent mieux l'an­
glais que ceux de Rimouski n1est pas sans influer sur les 
usages sociaux de ces réseaux). 

La répartition du temps d'écoute des diverses caté­
gories de scolarité et de revenu est conforme à celle des 
différentes classes sociales, mais elle est encore un peu 
plus contrastée. Ainsi, les faiblement scolarisés (les 
0-7 ans) accordent 68,5% de leur temps au réseau TVA à 
Longueuil et 61,7% à Rimouski, alors que les fortement 
scolarisés (les 16 ans et plus) n1en accorde que 20,4% à 
Longueuil et 28,8% à Rimouski. Al' inverse, les faible­
ment scolarisés n'accordent que 23,4% de leur temps à 
Radio-Canada à Longueuil et 35,2% à Rimouski, alors que 
les fortement scolarisés donnent à ce réseau 62,7% de leur 
temps d'écoute à Longueuil et 63,4% à Rimouski (voir le 
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TABLEAU 3.5 

RÉPARTITION DU TEMPS D'ÉCOUTE DE LA 1)' 
DES DIVERSE$ CLASSES SOCIA)..ES SELON LES RESEAUX 

A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

Ménagères Prolét. NPB Ménagères Prolét. NPB 
N = 97 N = 83 N = 49 N = 129 N = 136 N = 98 

TVA 64.6% 48.0% 34.4% 56.2% 51.0% 37.6% 

CTV 4.9% 7.6% 1.9% 2.9%* 3.6%* 4.0%* 

AMÉR. 3.2%* 5.2% 2.1%* 2.4%* 1.9%* 2.8%* 

R-CANADA 25.0% 36.4% 54.8% 38.1% 43.2% 54.4% 

R-QUÉBEC 0.9%* 0.6%* 5.9% 0.2%* 0.1%* 0.7%* 

CBC 1.2%* 1.8%* 0.7%* ------- non offert -------

TOTAL (100%) 2416 h. 1381 h. 708 h. 2823 h. 1802 h. 926 h. 
.. 

* : non Significatif entre eux 

GRAPHIQUE 3.1). Une même tendance existe pour les diver­
ses catégories de revenus: les personnes à faible revenu 
regardent surtout le réseau TVA alors que les personnes 
à revenu élevé choisissent surtout Radio-Canada. 

Tout cela révèle de façon non équivoque des usages 
sociaux différents. Les classes populaires et particul iè­
rement celles qui sont défavorisées en terme de revenu et 
de scolarité regardent principalement le réseau TVA, alors 
que la NPB et les classes plutôt favorisées quant à la 
scolarité et au revenu choisissent surtout Radio-Canada. 
Par rapport aux autres réseaux, les différentes catégories 
de revenu et de scolarité ont des répartitions assez 
semblables si l Ion excepte Radio-Québec à Longueuil, où 
il est visibe que ce sont les 16 ans et plus de scolarité 
qui regardent ce réseau et les réseaux de langue anglaise, 
qui sont un peu moins regardés par les faiblement scola­
risés (0-7 ans). Au total, l 1 examen de la répartition 
du temps des diverses classes sociales est beaucoup plus 
révélateur des usages sociaux que 1 lanalyse de llaudi­
taire peut llêtre. Cette dernière concerne davantage 
la composition sociale de 1 lauditoire des réseaux (et est 
donc très si gn i f icat i've pou rIa conna i ssance de 1 a consom­
mation de la télévision selon les réseaux), alors que la 
répartition du temps dlécoute des différentes classes 
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GRAPHIQUE 3.7 

RÉPARTITION DU TEMPS D'ÉCOUTE DES DIFFÉRENTES CATÉGORIES DE 
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sociales nous fait connattre davantage les usages sociaux. 

Ceci dit, une meilleure connaissance des usages 
sociaux des différentes classes nlest pas sans soulever 
des questions sur les objectifs et sur la fonction sociale 
des réseaux, et particulièrement des deux grands réseaux 
de masse francophone. Ainsi, tout laisse supposer que le 
réseau TVA comme Radio-Canada font des efforts sans doute 
différents pour que leur auditoire ne se limite pas à une 
seule classe de la société. Dans le cas de TVA, il s'agit 
de proposer des émissions qui puissent aussi plaire à la 
NPB et, dans le cas de Radio-Canada, des émissions qui 
intéressent aussi les classes populaires. Dans le chapi­
tre suivant, nous serons en mesure de voir jusqu'où le 
consommateur choisit davantage une émission qu'un réseau. 

Pour le moment, nous pouvons conclure que si le ré­
seau TVA vise surtout les couches populaires (sans doute 
parce qu'elles consomment beaucoup plus de télévision et 
qu'elles fournissent ainsi les meilleures cotes d'écoute), 
il n'en demeure pas moins que le réseau d'Etat, Radio­
Canada, tente également de séduire les couches populaires 
en offrant des émissions susceptibles de leur plaire, 
mais sans renoncer par ailleurs à diffuser un nombre 
important d'émissions que choisiront les NPB. Au total, 
même si Radio-Canada est le réseau que les NPB regardent 
le plus, il reste tout de même que ce réseau est regardé 
davantage par les prolétaires et les ménagères (en temps 
absolu). C'est pour cette raison que les cotes d'écoute 
nous empêchent de voir que Radio-Canada est le réseau 
"préféré" de la NPB. 

Il faudrait de toute évidence poursuivre la recher­
che pour voir plus précisément ce que signifient ces 
"préférences". On peut cependant supposer que le réseau 
TVA diffuse surtout des émissions qui permettent aux 
classes populaires d'accepter leur condition plutôt que 
d'en prendre conscience en les invitant soit à consommer 
davantage, soit encore à vivre en imagination une consom­
mation bourgeoise (voyage, vie luxueuse, etc ... ). De 
même, on peut supposer que Radio-Canada qui ~'adresse plus 
que les autres réseaux aux NPB, tente de développer auprès 
de ces classes une solidarité avec la bourgeoisie et le 
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bloc au pouvoir à travers li information et des émissions 
où le contenu idéologique occupe la première place. Ceci 
dit, la Radio-Canada s'adresse aussi aux classes populai­
res et propose aussi des émissions américaines qui ne 
sont pas tellement différentes de celles diffusées par le 
réseau TVA. 

Enfin, pour les réseaux de langue anglaise, le com­
portement des classes et des différentes catégories de 
téléspectateurs nlest pas spécifique pour le moment. Ten­
danciellement, ces réseaux et particul ièrement les grands 
réseaux américains devraient être des réseaux regardés 
principalement par les couches populaires, comme clest le 
cas pour le réseau TVA. Mais cette tendance est actuel­
lement contrée par le fait que la connaissance de l'an­
glais est nécessaire pour comprendre les émissions de ces 
réseaux et que cette connaissance est moins bonne du côté 
des couches populaires. (Cela est particul ièrement mani­
feste à Rimouski où les personnes faiblement scolarisées 
et à faible revenu regardent peu ces réseaux). 

3.4 La divi.sion sexuelle et "générationnelle" 

3.4.1 Les femmes à TVA, les hommes à Radio-Canada 

Par rapport à la variation du temps d'écoute des 
réseaux (l'auditoire), le sexe nlest significatif que dans 
le cas du réseau TVA. En d'autres mots, 1 'auditoire des 
divers réseaux est composé d'autant d'hommes que de 
femmes, à 1 1 except ion du réseau TVA qui est regardé davan­
tage par les femmes. Elles accordent à ce réseau 3,51 
heures par semaine de plus que les hommes à Longueuil et 
l,51 heures de plus à Rimouski (dans ce dernier cas, la 
différence nlest pas significative). Pour tous les 
autres réseaux, il n'existe pas de différence significa­
tive (voir le TABLEAU 3.6). 

Par ailleurs, si lion regarde la répartiition du 
temps dl écoute de 1 a té 1 év i. sion qu 1 en font 1 es hommes et 
les femmes (voir le TABLEAU 3.8), il apparaît alors que 
non seulement les femmes accordent une part plus importante 
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TABLEAU 3.6 

ECOUTE DES R~SEAUX SELON L~ SEXE (NB d'heures/sem.) 
A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

TVA CTV AMÉR. R-CANADA R-QUÉBEC CBC 
A) 
LONGUEUIL 

HOMME 
(N = 112) 7.06 1.25 0.54 6.30 0.24 0.37 

FEMME 
IN = 174) 10.57 1.05 0.63 4.95 0.25 0.16 

ETA2 2.7% 0.1% 0.08% 1.7% 0% 1.7% 
F .018 .800* .898* .078* .963* .078* 

B) 
RIMOUSKI 

HOMME non 
IN = 215) 8.60 0.89 0.66 8.68 0.07 offert 

FEMME non 
IN = 389) 10.11 0.49 0.32 8.22 0.07 offert 

ETA2 0.7% 1% 1% 0.1% 0% non 
F .143* .032* .067* .628* .969* offert 

.. 
* : non significatif 

de leur temps dlécoute au réseau TVA (soit 15,3% de plus 
que les hommes à Longueuil et 3,1% à Rimouski), mais aussi 
que les hommes donnent à Radio-Canada une part plus im­
portante que celle que lui réservent les femmes, soit Il,8% 
de plus que les hommes à Longueuil et 3,2% à Rimouski. 
Pourquoi les femmes donnent-elles au réseau TVA une part 
de leur temps dlécoute plus grande que celle que les 
hommes réservent à ce réseau? On ne peut répondre simple­
ment parce que les femmes regardent plus la télévision, 
puisqu l il slagit de la part relative à 1 lécoute totale 
de chacun des deux groupes. On peut cependant avancer 
que plus de femmes que dlhommes appartiennent aux couches 
les plus défavorisées. Clest manifestement le cas si 
1 Ion considère que la grande majorité des ménagères appar­
tiennent à ces couches. Mais alors, pourquoi les hommes 
réservent-ils la plus grande partie de leur temps à Radio­
Canada? On peut toujours inverser la réponse à la ques­
tion précédente. Mais cette réponse qui tend à réduire 
la division sexuelle à la division des classes est pour 
le moins insatisfaisante. On peut supposer que les pré­
férences des réseaux ne sont pas indépendantes des genres 
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d'émission offerts par ces réseaux. Ainsi, à la speCIa-
l isation de TVA dans des émissions populaires qui sédui­
sent davantage les femmes que les hommes, Radio-Canada 
proposerait des émissions également populaires, mais inté­
ressant davantage les hommes que les femmes, comme clest 
le cas pour les émissions sportives et d'information. La 
question de 1 'explication demeure entière, mais elle est 
reportée du côté des genres d'émission sur lequel nous 
reviendrons dans le chapitre suivant. 

Au niveau de la répartition du temps d'écoute des 
réseaux, il existe deux autres différences entre les hom­
mes et les femmes. D'abord, les hommes accordent à Radio­
Québec une part plus importante de leur temps que les 
femmes (cette différence ne vaut pas à Rimouski où ce 
réseau nlest pas suffisamment regardé). Ensuite, à 
Rimouski, les femmes réservent aux réseaux de langue an­
glaise, une part moins grande que celle que les hommes 
accordent à ce réseau; à Longueuil, cette différence en 
faveur des hommes n'existe que pour le réseau CTV. Cette 
influence ne provient-elle pas du fait que les femmes 
connaissent moins bien 1 'anglais que les hommes, d'une 
part, et que la proportion de femmes qui connaissent bien 
J '~nglais est plus élevée à Longueuil qu'à Rimouski, 
d'autre part 20 . 

TABLEAU 3.7 

RÉPARTITION DES HEURES D'ÉCOUTE DE LA TV 
DES HOMM~S ET DES FEMM~S SELON LES RÉSEAUX 

A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

LONGUEUIL RIMOUSKI 
HOMME FEMME HOMME FEMME 
N = 112 N = 174 N = 216 N = 289 

TVA 44.7% 60.0% 45.5% 52.6% 

CTV 7.9% 6.0% 4.7% 2.5% 

AMÉRICAINS 3.4%* 3.6%* 3.5% 1.6% 

R-CANADA 39.9% 28.1% 45.9% 42.7% 

, R-QUÉBEC 2.3% 0.9% 0.3%* 0.4%* 

Ct'C 1.5%* 1.4%* ------- non offert -------

TOTAL 100% 112X (15.76 hl 174X (17.61 hl 216X (18.90 hl 289X (19.21 hl 
.. 

* : non significatif selon le test de proportlonallté P 
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3.4.2 Les vieux plutôt à TVA, les jeunes plus attirés 
par les réseaux de langue anglaise? 

L'âge est une variable significative pour l'écoute 
des deux réseaux francophones, TVA et Radio-Canada, à 
Rimouski et seulement pour le réseau TVA à Longueuil. 
Comme les personnes âgées (65 ans et plus) passent devant 
le petit écran beaucoup plus de temps que les jeunes, il 
s'en suit qu'elles regardent le réseau TVA davantage que 
les 18-44 ans, soit 8,42 heures et plus par semaine à 
Longueuil et 4,37 heures et plus par semaine à Rimouski. 
L'âge expl ique ainsi 9,2% de la variance de l'écoute du 
réseau TVA à Longueuil et 3,8% à Rimouski. En ce qui 
concerne Radio-Canada, les personnes âgées de 65 ans et 
plus regardent ce réseau au moins 7,50 heures par semaine 
de plus que les 18-44 ans, pour un taux de variance expli­
quée de 8,8%; à Longueuil, la différence entre les person­
nes âgées et les autres est d'environ 2,36 heures par 
semaine, mais n'est pas significative. Comme le réseau 
TVA n'était présent dans la région de Rimouski que depuis 
un peu plus d'une année, on peut supposer que les person­
nes âgées n'avaient pas encore pris l 'habitude de regarder 
le réseau TVA (les cotes d'écoute de 1981-82 laissent 
supposer que les différences sur ce point entre Longueuil 
et Rimouski sont beaucoup moins importantes qu'elles ne 
l'étaient en 1978). Enfin, l'âge n'est pas significative 
pour la variation de l'écoute de tous les autres réseaux, 
c'est-à-dire que l'auditoire des autres réseaux est 
composé assez également des diverses catégories d'âge. 

Par rapport à la répartition de leur temps d'écoute 
que font les diverses "générations", il apparaît que les 
personnes âgées accordent une part plus importante que 
les autres au réseau TVA à Longueuil. A Rimouski, les 
personnes âgées accordent une part plus faible que les 
autres à ce réseau (1 'habitude des personnes âgées à 
écouter surtout Radio-Canada ne serait pas disparue une 
année après l'arrivée de TVA dans la région, de sorte 
qu'au moment de notre enquête, ce sont les jeunes, les 
18-24 ans, qui accordent une part plus importante de leur 
temps d'écoute à ce réseau). Parmi les autres différen­
ces, relevons qu'à Longueuil, ce sont les 18-24 ans qui 
accordent une part plus grande que les autres au réseau 
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CTV, alors que cette tendance n'existe pas à Rimouski. 
De toute évidence, on ne peut pas dire que les jeunes 
(18-24 ans) ou que les 25-54 ans accordent, aux réseaux 
américains ou encore à 1 'ensemble des réseaux de langue 
anglaise, une part plus importante que les autres géné­
rations. Avant de conclure que 1 'attirance des jeunes 
francophones pour les réseaux de langue anglaise est un 
mythe (ce que nos résultats tendent à démontrer), il 
faudrait analyser 1 'écoute des 11-18 ans qui ~e faisaient 
pas partie de notre échantillon. 

3.5 La local isation, le câble et la connaissance de 
l'anglais 

3.5.1 Longueuil et Rimouski: une différence dans la 
consommation qui provient de l'offre? 

La répartition que les Longueuillois et les Rimous­
kois font de leur temps d'écoute de la télévision selon 
les réseaux a été analysée précédemment, lorsqu ' il fut 
question de la fragmentation de l'auditoire. Nous nlexa­
minerons maintenant que II influence de la local isation 
sur la consommation. A ce sujet, il apparaît que les 
différences les plus importantes concernent Radio-Canada 
auquelle les Rimouskois accordent 2,94 heures par semaine 
de plus que les Longueuillois, Radio-Québec auquelle les 
Longueuillois accordent 0,23 heures par semaine de plus 
que les Rimouskois et le réseau CTV auquel les Longueuil­
lois accordent 0,47 heures de plus que les Rimouskois. 
Dans le cas de Radio-Canada, la localisation expl ique 
4,7% de la variance, dans celui de Radio-Québec, 2,4% et 
dans celui de CTV, 0,6%. 

Comme nous 1 lavons indiqué précédemment, si Radio­
Canada est plus regardée à Rimouski qu'à Longueuil, cela 
s'expl iquerait par le fait que le réseau TVA nlavait pas 
fait le plein de sa cl ientèle au moment de notre enquête, 
soit en 1979. Les sondages diffusés depuis laissent sup­
poser que cette différence n'existe plus. De même, le 
réseau Radio-Québec nlavait pas eu le temps de faire le 
plein de son auditoire: il nlétait accessible que par 
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l'intermédiaire du câble et avec au moins une semaine de 
retard. Une seule différence risque de demeurer et même 
de s'approfondir, c'est celle concernant le réseau CTV et 
d'une manière plus générale, les réseaux de langue anglaise 
pour la bonne raison que les Rimouskois connaissent moins 
bien l'anglais que les Longueuillois. En somme, en ce qui 
concerne les réseaux de langue française, les différences 
entre Longueuil et Rimouski devraient tendre à disparaÎ­
tre dans la mesure où l'offre est identique alors que 
l'écoute des réseaux de langue anglaise devrait demeurer 
moins importante à Rimouski, même dans l'hypothèse d'une 
offre de réseaux de l'angue anglaise identique à celle de 
Longueuil. 

3.5.2 A moins de connaitre l'anglais, les câblés sélec­
tionnent les mêmes réseaux que les non câblés 

A Longueuil comme à Rimouski, il faut être abonné au 
câble pour capter les réseaux américains. Les réseaux 
américains ABC, CBS et NBC sont regardés 2,23 heures par 
semaine par les Longueuillois abonnés au câble alors que 

TABLEAU 3.8 

ÉCOUTE DES RÉSEAUX ,SELON LE CABLE 
A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

(NOMBRE D'HEURES/SEMAINE PER CAPITAl 

TVA CTV AMÉR. R-CANADA R-QUÉBEC CBC 

Al 
LONGUEUIL 

N-CABLÉ 
(N = 216) 8.84 0.94 0.05 5.46 0.22 0.19 

CABLE 
(N = 71) 10.21 1.70 2.23 5.45 0.33 0.42 

ETA 2 0.3% 1.6% 18.1% 0% 0.4% 0.9% 
F .220* .032* .000 .982* .276* .108* 

BI 
RIMOUSKI 

N-CABLÉ Non 
(N = 2121 8.89 0.03 0 9.04 0 offert 

CABLE Non 

IN = 293) 9.85 1.12 0.80 7.95 0.11 offert 

ETA 2 0.2% 9.9% 5.8% 0.6% 2.3% Non 

F .244* .000 .000 .077* .000 offert 
.. * : non s,gnlf,cat,f 
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le seul réseau amerlcain, ABC, offert par le câb10distri­
buteur rimouskois est regardé 0,80 heures par semaine par 
les Rimouskois abonnés au câble. Pour les réseaux améri­
cains, le câble explique 18,1% de la variation du temps 
d'écoute à Longueuil et 5,8% à Rimouski. 

Dans le cas de Rimouski, il faut ajouter que 1labon­
nement au câble est absolument nécessaire pour capter le 
réseau CTV et Radio-Québec. Aussi, le câble expl ique 
9,9% de la variation du temps d'écoute du réseau CTV et 
2,3% de Radio-Québec. A 1 'heure actuelle, le câble à 
Rimouski est important en premier lieu pour T'écoute de 
CTV, en deuxième lieu pour le réseau américain ABC et 
enfin, pour Radio-Québec. Mais, par rapport au temps 
total d'écoute de la télévision (soit par rapport à 1len­
semble des réseaux), le câble nlest pas une variable 
significative comme nous 1 lavons montré au chapitre pré­
cédent. Cela s'explique par le fait que les Rimouskois 
câblés accordent 89,7% de leur temps total d'écoute aux 
réseaux TVA et Radio-Canada, et seulement 10,3% de leur 
temps aux réseaux offerts exclusivement par le câble. 

A Longueuil, le câble nlest significatif que pour 
les réseaux amerlcains. Si les Longueuil10is câblés nlac­
cordent que 76,9% de leur temps d'écoute de la télévision 
aux deux grands réseaux francophones, il nlen demeure pas 
moins qui ils ne donnent que 10,9% de leur temps aux ré­
seaux offerts exclusivement par le câble, en l'occurrence 
les réseaux américains. 

En somme, en terme d'accès à des réseaux non acces­
sibles autrement, le câble ne serait util isé que pour 10% 
du temps total d'écoute à Longueuil comme à Rimouski. Nous 
avons bien dit en terme de réseaux originaux, parce que 
le câble peut toujours être utile pour une meilleure récep­
tion de réseaux déjà accessibles. Si cet Ilautoroute nord­
sud" que constitue le câble nlest pas plus empruntée par 
les téléspectateurs, clest parce que le câble nlest pas 
la variable la plus influente dans 1 'écoute des réseaux 
américains et des réseaux de langue anglaise. 

En effet, si 1 Ion excepte les réseaux américains à 
Longueuil, la connaissance de 1 'anglais obtient toujours 
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un pourcentage d'explication de l'écoute des réseaux de 
langue anglaise plus élevé que celui qu'obtient le câble 
pour ces mêmes réseaux. Autrement dit, pour l'écoute des 
réseaux de langue anglaise, la connaissance de l'anglais 
est plus influente que le fait d'être abonné au câble. 
Ainsi, la variable connaissance de 1 'anglais explique 
pour les Longueui11ois 17,6% et pour les Rimouskois 13,8% 
de 1 'écoute du réseau CTV, 7,8% et 13,1% de l'écoute des 
réseaux américains et 8,3% de 1 'écoute du réseau CBC qui 
n'est offert qu'à Longueuil. 

Pour l'écoute des réseaux de langue anglaise, il 
existe une démarcation très nette entre ceux qui connais­
sent très bien l'anglais et les autres (dans un cas comme 
dans l'autre, il s'agit de francophones). En effet, 
les réseaux de langue anglaise sont regardés principale­
ment par les francophones qui connaissent très bien 
~glais, soit exactement 5,42 heures par semaine à 
Longueuil et 4,56 heures à Rimouski. Tous ceux qui ne 
connaissent pas bien l'anglais passent moins d'une heure 
par semaine à regarder ces réseaux (voir le GRAPHIQUE 
3.2). 

Par rapport à leur nombre total d'heures d'écoute de 
la télévision, ceux qui connaissent très bien 1 1 ang1ais 
accordent aux réseaux de langue anglaise 31% de leur 
temps à Longueuil et 26,2% à Rimouski. Les francophones 
qui ne connaissent pas du tout l'anglais n'accordent que 
1% à ces mêmes réseaux. Tout cela indique sans équivoque 
que la connaissance plus ou moins exclusive du français 
constitue une véritable barrière pour l'écoute des postes 
de langue anglaise. Autrement dit, pour l'écoute des 
réseaux de langue anglaise, la connaissance de l'anglais 
est une condition sine qua non aussi importante (sinon 
plus) que le câble pour les réseaux non accessibles 
autrement. 

Par ailleurs, si l'on ne considère que les câblés, 
nous voyons que ceux qui ne connaissent pas bien l'anglais 
ne regardent pas tellement les réseaux inédits du câble, 
soit les réseaux américains à Longueuil et les réseaux de 
langue anglaise (et Radio-Québec) à Rimouski. Ainsi, ceux 
qui ne comprennent pas (du tout) 1 'anglais ne se servent 
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du câble que pour 0,2% de leur temps d'écoute â Longueuil 
et 1,9% â Rimouski. En revanche, les câblés qui connais­
sent très bien 1 'anglais synthonisent ces réseaux pour 
21,7% de leur temps d'écoute à Longueuil et 30,8% à 
Rimouski. En pratique donc, le câble nlest util isé que 
par ceux qui comprennent très bien l'anglais. 

3.5.3 Le câble, un gadget? 

Si le câble nlest utile qu'â ceux qui connaissent 
bien l'anglais, pourquoi ceux qui ne connaissent pas cette 
langue s'abonnent-ils au câble? Dans ce cas, le câble ne 
constitue-t-il pas une sorte de gadget? N'est-ce pas 
pour cette raison qulun mombre de plus en plus élevé d'a­
bonnés au câble nlont pas renouvelé leur abonnement au 

TABLEAU 3.9 

TEMPS QUE LES CABLÉS ACCORDENT AUX RÉSEAUX QUI 
NE SONT ACCESSIBLES QUE,PAR LE CABLE S~LON LA 

CONNAISSANCE DE L'ANGLAIS A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

TRÈS BIEN ASSEZ BIEN UN PEU DU TOUT 
LONGUEUIL 4.77 h. 1.60 h. 0.96 h. 0.06 h. 

AMÉRICAINS (21.7%)* (8.1%) (4.7%) (0.2%) 

RIMOUSKI 6.21 h. 1.77 h. 1.42 h. 0.43 h. 
AMÉRICAINS-
CTV-RQ) (30.8%) (9.2%) (7.1%) (1.9%) 

*: temps d'écoute des réseaux américains/temps total d'écoute de la télévision, pour Lon-
gueuil. Même chose pour Rimouski, mais avec les réseaux américains, CTV et RQ. 

cours des dernières années? N'est-ce pas pour cela aussi 
que les câblodistributeurs les plus importants cherchent 
éperdument â offrir de nouveaux services? Par ailleurs, 
si le câble a connu un certain succès, il doit bien exis­
ter quelque chose qui empêche la majorité des câblés de 
découvrir l'illusion. A ce sujet, nous pouvons avancer 
au moins deux éléments de réponse. 

En premier lieu, si J 1 influence du câble sur l'écoute 
des réseaux est mince, il faut reconnaître qu'elle est un 
peu plus importante sur le nombre de poste différents 

136 



sélectionnés au cours d'une semaine. Ainsi, alors que 
les non-câblés sélectionnent 6,7 postes à Longueuil et 
6,8 postes à Rimouski, les câblés en choisiront 9,7 pos­
tes à Longueuil et 10,4 à Rimouski, de sorte que le 
câble expl ique 7,7% à Longueuil et 14,5% à Rimouski de 
la variance du nombre de postes. En deuxième 1 ieu, nous 
avons aussi découvert qu'après l'ouverture de l'appareil, 
les câblés utilisent le bouton sélecteur (la roulette) 
beaucoup plus souvent que les non câblés: 5,4 fois à 
Longueuil et 6,5 fois à Rimouski pour les câblés compara­
tivement à 1,4 fois à Longueuil et 2 fois à Rimouski pour 
les non-câblés. Le câble expl ique 5,8% de la variance 
à Longueuil et 7,8% à Rimouski. 

Même si ces moyennes sont relativement basses 21 , 
el les révèlent au moins une chose: les câblés cherchent 
plus que les autres les stations qu'ils veulent regarder. 
Cependant, comme les stations d'un même réseau offrent à 
toute fin pratique les mêmes émissions, cette recherche 
est plus ou moins illusoire puisqu'elle ne donne pas 
accès à des réseaux inédits, sauf pour ceux qui compren­
nent très bien l'anglais. En d'autres mots, les franco­
phones qui ne comprennent pas bien l'anglais paient 
environ 10,00$ pour jouer avec le bouton sélecteur de 
leur appareil de télévision sans que ce jeu ne leur donne 
accès à d'autres réseaux que ceux 'qui sont accessibles 
aux non-câblés. C'est sans doute ce que les câblodistri­
buteurs ont compris en offrant, moyennant un léger supplé­
ment, le câblosélecteur. La possibilité de la télévision 
payante ne révèle-t-elle pas l'absence de choix réel 
offert par le câble traditionnel? 

3.6 Réseaux regardés et réseaux préférés 

Est-ce que les réseaux qu'on regarde le plus sont 
aussi ceux qu'on préfère? Pour répondre à cette question, 
nous avons demandé à nos informateurs de nous dire quel 
poste ils préféraient le plus. Le regroupement des 
réponses à cette question donne des pourcentages assez 
proches de ceux obtenus pour la répartition du temps 
d'écoute selon les réseaux (voir le TABLEAU 3.10). Les 
deux grands réseaux francophones vont chercher 81 ,7% des 
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TABLEAU 3.10 

RESEAUX QUE LES LONGUEIL~OtS ET LES RIMOUSKOIS 
DISENT PREFERER 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

Réseau TVA 56.5% 45.3% 
Réseau français R.-C. 35.3% 36.4% 
Réseau CTV 2.8% 7.0% 
Réseaux américains 3.0% 4.8% 
Réseau CBC 0.9% 0.5% 
Radio-Québec 0.4% 3.8% 
Autres 1.0% 1.8% 

100% 100% 
TOTAL N (505) N (287) 

préférences (comparativement à 86,8% du temps d'écoute) 
à Longueuil et 91,8% des préférences (comparativement à 
93,7% du temps d'écoute) à Rimouski. 

La principale différence entre le pourcentage de 
préférence accordé aux réseaux et le pourcentage du temps 
d'écoute de ces réseaux concerne TVA et Radio-Canada. Le 
pourcentage de Longueuillois (45,3%) qui disent préférer 
le réseau TVA est la plupart du temps moins élevé que 
celui (54,5%) que 1 'ensemble des Longeuillois accordent 
à ce réseau. A Rimouski, clest 1 1 inverse: 56,5% des 
Rimouskois disent préférer ce réseau à tout autre alors 
que l'ensemble des Rimouskois n'accordent que 49,6% de leur 
temps total d'écoute de la télévision à ce réseau. 

Comme on le voit, il faut être prudent dans la com­
paraison du temps d'écoute des réseaux aux préférences. 
Les pourcentages obtenus ne dés i gnent pas 1 a même chose : 
pour exprimer leur préférence, nos informateurs ont tous 
le même poids ("Un homme, un vote"), mais tel n'est pas 
le cas pour le temps d'écoute, puisque certains téléspec­
tateurs passent 40 heures par semaine devant le petit 
écran alors que d'autres nlen passent que 5 heures (voir 
le chapitre Il). Que retenir sinon que le temps d'écoute 
est un indice imprécis (d'un point de vue démocratique) 
pour évaluer ce que l'ensemble de la population préfère. 
Ainsi, si 1 Ion prend le temps d'écoute comme indice de 
préférence, on relève: 



marquées, si 1 Ion excepte peut-être le fait que les ména­
gères de Longueuil comme de Rimouski préfèrent les réseaux 
américains plus que les autres. Enfin, aussi bien les 
préférences que la consommation montrent bien que la frag­
mentation des réseaux nlest pas très forte et cela est 
vrai pour toutes les classes sociales et couches de la 
société. 

TABLEAU 3.11 

RÉSEAUX PRÉFÉRÉS DES CLASSES SOCIALES 
À LONGUEUIL ET À RIMOUSKI 

(Consommation évaluée) 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

Ménagères Prolét. NP8 Ménagères Prolét. NPB 
N = 97 N = 83 N = 49 N = 129 N = 136 N = 98 

TVA 58.6% 48.7% 21.1% 57.8% 68.1% 41.3% 

CTV 4.8% 7.5% 6.5% 2.5% 2.4% 3.4% 

AMÉR. 5.8% 5.6% 2.2% 4.2% 2.4% 1.1% 

R-CANADA 27.1% 31.3% 67.2% 34.6% 25.6'Yo 53.1% 

R-G.UÉBEC 1.2% 3.0% 2.8% ------ 0.8% ------

CBC ---_ ... 1.7% ----- ------- non offe rt -------

AUTRES 2.6% 2.4% ----- 0.8% 0.7% 1.1% 

TOTAL 100% 100% 100% 100% 100% 100% 

3.7 Conclusion 

Nous ferons d'abord le point sur les facteurs sociaux 
qui agissent sur la variation de 1 'écoute des réseaux et 
qui nous laissent entrevoir la composition sociale des 
auditoires de ces réseaux. Ensuite, nous rappellerons 
les principales conclusions concernant les usages sociaux 
des réseaux tels que définis par le rapport temps d'écoute 
des réseaux/temps d'écoute total de la télévision. Cette 
synthèse nous permettra de soulever quelques questions et 
de formuler quelques commentaires relativement â la fonc­
tion sociale des réseaux et aux comportements différen­
tiels des classes sociales â leur égard. 
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- pour TVA, un écart de -9,2% à Longueuil et de 
- 6 .. 9% à Rimouski par rapport aux préférences 
expr imées; 

- pour Radio-Canada, un écart de -4% à Longueuil et 
de -8,8% à Rimouski. 

Dan sIe cas des réseaux lima rg i nauxll comme Rad i o-Québec, 
le temps d'écoute peut être également un très mauvais 
indice. Si 1 ton prend le cas de Longueuil, les réseaux 
américains y sont regardés deux fois et demie de plus que 
Radio-Québec (3,5% du temps d'écoute par rapport à 1,4%). 
Mais, si l'on compare le pourcentage dl informateurs qui 
disent préférer les réseaux américains (ABC, NBC, CBS) à 
ceux qui choisissent Radio-Québec, l'écart se rétrécit 
considérablement (4,8% comparativement à 3,8%). Tout 
cela montre qu'il ne faut pas demander au temps d'écoute 
d'être l'indicateur exclusif des préférences d'une popu­
lation22 . 

Ceci dit, la variation des préférences de réseau 
selon les classes soclales, la scolarité et le revenu se 
fait exactement selon les tendances identifiées dans les 
usages soc iaux (vo ir 1 e TABLEAU 3.5 concernant 1 a répar-
t ion du temps d'écoute des di ffér'entes classes). Rappe­
lons que l'étude de l'auditoire, c'est-à-dire 1 'étude des 
facteurs influant sur le temps accordé à chacun des 
réseaux ne pérmettatt pas d'identifier ces tendances; 
pour que la dimension de classe des différents réseaux 
apparaissent, il faut considérer le temps que chacune des 
classes sociales accorde à un réseau par rapport à son 
temps total d'écoute de la télévision. Les préférences 
ventilées selon les classes reproduisent de façon assez 
précise ce que nous avions alors mis en lumière. Ainsi, 
les préférences des di.'fférentes classes sociales indiquent 
de façon non équivoque que les classes populaires (les 
ménagères et 1 es prol éta i r'es), qu i sont auss i pour 1 a 
plupart des faiblement scolarisés et des faibles revenus, 
préfèrent le réseau TVA alors que les NPB, les fortement 
scolarisés et Tes revenus élevés préfèrent Radio-Canada. 
Cette tendance est plus manifeste encore à Longueuil qu'à 
Rimouski pour les raisons que nous avons déjà données. Par 
allleurs, les autres réseaux ne suscitent pas de la part 
des différentes classes sociales des préférences bien 
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3.7.1 L'auditoire des réseaux et les facteurs influant 
sur la variation de l'écoute 

La corrélation entre le temps d'écoute des différents 
réseaux permet de dégager trois catégories de réseaux: 

- le réseau TVA (réseau commercial francophone) 

- le réseau de la Société Radio-Canada et celui de 
Radio-Québec (réseaux d'Etat francophones) 

- les réseaux de langue anglaise (réseaux américains 
et canadiens). 

La variation de 1 'écoute de ces trois catégories de ré­
seaux obéit à des facteurs sociaux différents. La consom­
mation nous révèle donc qu'il existe une certaine diversité 
entre les réseaux, mais que celle-ci est moins étendue que 
ne le laisse supposer le nombre des réseaux. 

Le réseau TVA est le réseau le plus écouté: autour de 
50% du temps d'écoute à Rimouski et 55% à Longueuil. Clest 
un réseau populaire, c'est-à-dire un réseau dont l'audi­
toire est pluri-classiste mais 00 dominent les classes 
populaires, les personnes faiblement scolarisées et à 
faible revenu, les femmes et les personnes agees. Dans 
les pages qui précèdent, nous avons vu que pour la varia­
tion de 1 'écoute de ce réseau, les classes sociales, la 
scolarité, le revenu, le sexe et 1 'âge étaient des varia­
bles significatives de même la connaissance de l'anglais 
(les francophones qui ne comprennent pas 1 'anglais regar­
dent davantage ce réseau que ceux qui le comprennent bien). 
Enfin, il est apparu que la local isation et le câble 
n'étaient pas des variables significatives pour la varia­
tion de 1 'écoute de ce réseau. 

L'analyse de variance multiple nous permet de faire 
un pas de plus. Elle nous apprend que, dans 1e cas de la 
variation de l'écoute de ce réseau, les classes sociales 
et la scolarité sont les variables les plus influentes 
à Rimouski, alors qu'à Longueuil, la connaissance de 
l'anglais devance la scolarité. Par ailleurs, lorsqu·on 
enlève les effets d'interaction, les autres variables 
cessent d'être significatives. Cependant, cinq des six 
variables que nous avons retenues22 nlen expliquent pas 
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moins 48,7% de la variation de 1 lécoute de ce réseau à 
Longueuil et 41,5% à Rimouski. De plus, si 1 Ion prend 

TABLEAU 3.12 

, INFLUENCE DES PRINCIPALES V~RIABLES SUR L'ÉCOUTE DES 
RESEAUX DE LANGUE FRA~AISE: RESEAUX TVA ET RADIO-CANADA 

(Ana!tse de variance multiple) 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

EFFET PRINCIPAL EFFET PRINCIPAL 
ETA2 F ETA2 F 

TVA 
CLASSES SOCIALES 5.3% .001 5% .001 

SCOLARITÉ 2.0% .023* 4.4% .001 

REVENU 2.2% .059* 1.5% .034* 

ÂGE 0% .810* 0.9% .508* 

ANGLAIS 3.9% .018 2.4% .026* 

VARIANCE TOTALE EXPLIQUÉE 48.7% .001 41.5% .001 
EFFET PRINCIPAL 29.7% .001 23.4% .001 
EFFET D'INTERACTION 19.0% .301* et .988* 18.1% .153* et .257 

R.-CANADA 

CLASSES SOCIALES 0.8% .406* 0.7% .274* 

SCOLARITÉ 0.6% .221* 0.06% .630* 

REVENU 2.9% .039* 0.8% .200* 

ÂGE 3.7% .004 3.8% .001 

CABLE 0.1% .533* 0.4% .218* 

VARIANCE TOTALE EXPLIQUÉE 31.2% .009 26.6% .001 
EFFET PRINCIPAL 6.5% .043* 6.6% .001 
EFFET D'INTERACTION 24.7% .148* et .019 20% .004 et .038* 

.. 
* : non slgmflcatlf 

en considération que le programme informatique utiliSé 
pour cette analyse nous a contraint de regrouper les 
diverses catégories dlâge et de revenu, on peut conclure 
sans risque dlerreur que ces six variables expl iquent la 
plus grande partie de la variation de llécoute de ce 
réseau. 

Après le réseau TVA, le réseau français de Radio­
Canada est le plus écouté au Québec avec 44% du temps 
dlécoute à Rimouski et 32,4% à Longueuil. Llauditoire 
de ce réseau est aussi pluri-classiste mais, à la diffé­
rence du réseau TVA, aucune classe sociale ne domine. 
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L'auditoire de ce réseau d'Etat est ainsi composé d'au­
tant d'hommes que de femmes, assez également des diffé­
rentes classes sociales, des diverses catégories de sco­
larité et de revenu. Tout cela semble bien conforme à 
la volonté de ce service public de tenir compte de la 
diversité canadienne et de servir également tous les grou­
pes et catégories sociales. Cependant, cette apparence 
est en partie trompeuse puisque, comme les cotes d'écoute 
le font, elle occulte la dominance de classe (bourgeoise) 
de ce réseau. En effet, comme la NPB écoute ce réseau 
autant que les ménagères et les prolétaires, cela signifie 
que son rapport temps d'écoute de Radio-Canada/temps 
d'écoute total de la télévision est nettement supérieur 
à ceux des autres classes (nous y reviendrons un peu 
plus loin). Retenons simplement que l'étude des audi­
toires ne permet pas de caractériser avec précision les 
usages sociaux des différentes classes sociales. 

L'âge et la localisation sont les deux seules varia­
bles qui influent de façon significative sur la variation 
de 1 'écoute de Radio-Canada. De toute évidence, il 
s'agit là d' indices parmi d'autres de la posltion décl i­
nante de ce qui fut le premier réseau francophone en 
Amérique. En effet, l' influence de la local isation 
s'explique par le fait que le concurrent du réseau d'Etat, 
le réseau TVA, n'avait pas eu le temps de faire le plein 
de sa cl ientêle à Rimouski. Par ailleurs, une bonne 
Partie des personnes âgées sont restées fidèles à ce 
réseau, apparemment plus en raison du poids des habitudes 
que par choix véritable (encore que ce réseau ait été le 
premier au Québec à proposer des émissions pour personnes 
du troisième âge qui jouissent d'une popularité certaine). 
Enfin, l'analyse de variance multiple montre que les 
facteurs sociaux ont une influence non négl igeable sur 
la variation du temps d'écoute de ce réseau. Nos varia­
bles expl iquent 31,2% de cette variation à Longueuil et 
26,6% à Rimouski, mais pour l'essentiel, il s'agit d'effet 
d' interaction entre ces variables. 

L'autre réseau d'Etat francophone, Radio-Québec,est 
pour le moins marginal du point de vue de la consommation, 
bien qu'il s'agisse d'un réseau qui est en développement 
et qui n'a pas encore fait le plein de sa clientèle. 
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Quoiqu'il en soit, ce réseau n'a recueill i que 0,4% du 
temps total d'écoute de la télévision à Rimouski, ce qui 
interdit toute analyse pour cette ville. A Longueuil, où 
il recueille 1,4% du temps, il est manifeste qu'il est 
regardé principalement par les NPB et les fortement sco­
larisés (16 ans et plus). Toutefois, l'analyse de variance 
multiple indique que ces variables cessent d'être signifi­
catives lorsque dépouillées de leurs effets d'interaction 
(on peut supposer que le faible temps d'écoute est res­
ponsable du fait que ces variables cessent d'être signifi­
catives). 

L'écoute des réseaux de langue anglaise varie d'abord 
en fonction de la connaissance de l'anglais auquel le il 
faut ajouter le cable pour les réseaux américains à Lon­
gueuil et pour l'ensemble des réseaux de langue anglaise 
à Rimouski. Autrement dit, parmi les Québécois franco­
phones, ce sont surtout ceux qui comprennent bien l'an­
glais qui regardent ces réseaux. Par ailleurs, les clas­
ses sociales, la scolarité, le revenu, le sexe, la loca-
l isation (à l'exception du réseau de langue anglaise de 
Radio-Canada, CBC, qui n'est pas offert à Rimouski) ne 
sont pas significatifs dans la variation du temps d'écoute 
de ces réseaux. Cependant, ils ne sont pas sans influence, 
ne serait-ce que parce que la connaissance de l'anglais 
n'est pas distribuée également selon les diverses classes 
et couches de la société. 

L'analyse de variance multiple (voir le TABLEAU 3.13) 
confirme ces premières conclusions. D'abord, il apparaît 
que pour tous les réseaux de langue anglaise (y compris 
les réseaux américains), la connaissance de l'anglais est 
beaucoup plus déterminante que l'abonnement au cable, 
même si ce dernier est indispensable pour synthoniser les 
réseaux américains à Longueuil et pour tous les réseaux 
de langue anglaise à Rimouski. Ensuite, même si elles ne 
sont pas significatives, les variables sociales (classes, 
revenu, scolarité) ne sont pas négl igeables puisqu'avec 
la connaissance de l'anglais et le cable, elles expl iquent 
entre 45,3% et 56,5% de la variation de l'écoute des 
réseaux de langue anglaise. Nous voyons ainsi qu'il 
existe de nombreuses interactions entre la connaissance 
de l'anglais, l'abonnement au cable, les classes sociales, 
la scolarité et le revenu24 . 
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TABLEAU 3.13 

INFLUENCE DES PRINCIPALES VAI\IABLES SUR. L'ÉCOUTE DES 
RESEAUX DE LANGUE ANGLAISE: RESEAUX AMERICAINS ET CTV 

(AnalIse de variance multiple) 

LONGUEUIL RIMOUSKI 
EFFET PRINCIPAL EFFET PRINCIPAL 

ETA2 F ETA2 F 

AMÉRICAINS 
CLASSES SOCIALES 0.6% .414* 0.5% .288* 

SCOLARITÉ 1.8% .026* 0.2% .230* 

REVENU 1.2% .201* 0.2% .635* 

ANGLAIS 12.1% .001 10.9% .001 

CABLE 5.2% .001 2.9% .001 

VARIANCE TOTALE EXPLIQUÉE 51.2% .001 46.1% .001 
EFFET PRINCIPAL 27.8% .001 16.9% .001 
EFFET D'INTERACTION 23.5% .028* et .996* 29.2% .070* et .001* 

CTV 

CLASSES SOCIALES 2.3% .029* 0.1% .797* 

SCOLARITÉ 0.2% .426* 0.4% .142* 

REVENU 1.3% .132* 0% .888* 

ANGLAIS 16.2% .001 12.6% .001 

CABLE 0.9% .132* 5.8% .001 

VARIANCE TOTALE EXPLIQUÉE 56.5% .001 45.3% .001 
EFFET PRINCIPAL 24.3% .001 23.6% .001 
EFFET D'INTERACTION 32.3% .021* et .080* 18.7% .060* et .198* 

* : non significatif 

Les analyses que nous avons réal isées, montrent 
aussi que 1 'util ité du câble en terme de réseau est fort 
réduite pour les francophones qui ne connaissent pas 
l'anglais. En effet, à l'exception de Radio-Québec à 
Rimouski, tous les réseaux que le câble offre en exclusi­
vité sont de langue anglaise, de sorte que ceux qui ne 
comprennent pas l'anglais (du tout) ne se servent du 
câble que pour 0,2% de leur temps d'écoute à Longueuil 
et 1,9% à Rimouski. Pour une bonne partie des abonnés 
au câble, cette nouvelle technologie est à peu près inu­
tile pour sélectionner de nouveaux réseaux. Les câblés 
changent cependant plus souvent de postes que les non 
câblés et jouent plus souvent que les autres avec le 
bouton sélecteur, mais comment ne pas conclure à l' illu­
sion de ce jeu quand l'on sait qu'au terme, ils sélec­
tionneront les mêmes réseaux que les non câblés. Avant 
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de conclure sur l'utilité de cette nouvelle technologie 
qu'elle existe actuellement, il nous faudra comparer les 
genres d'émission que câblés et non câblés regardent. 

3.7.2 Le comportement différentiel des classes sociales 
à l'égard des réseaux (les usages sociaux) 

Une analyse des réseaux qui se limite à l'auditoire 
conclut nécessairement que la majorité des réseaux de 
télévision sont des réseaux de masse, des réseaux dont 
l'auditoire est composé assez également de toutes les 
classes et couches sociales. Une telle conclusion n'est 
pas fausse mais partielle. Elle devient cependant fausse 
si l'on veut dire par là que les différentes classes 
sociales ont un comportement identique à l'égard des divers 
réseaux. En effet, les différentes classes sociales ont 
non seulement des perceptions différentes des divers 
réseaux, mais elles n'accordent pas à ces divers réseaux 
la même part de leur temps d'écoute de la télévision. 

Ainsi, les préférences de réseaux sont passablement 
différentes selon les classes sociales et selon la divi­
sion sexuelle. Les NPB, les personnes à revenu élevé et 
à forte scolarité de même que les hommes (un peu moins 
fortement) préfèrent de façon assez marquée le réseau 
français de Radio-Canada, soit dans des proportions de 
55-65% (le réseau TVA ne recevant qu'entre 25-35% des 
préférences). A l'inverse, les classes populaires, les 
personnes faiblement scolarisées et à faible revenu de 
même que les femmes (à un degré moindre) avouent préférer 
le réseau TVA à 50-65% et Radio-Canada à 25-40%. Ces 
pourcentages sont toutefois un peu plus faibles à Rimouski 
où le réseau TVA n'a pas encore eu le temps de faire le 
plein de sa cl ientèle en raison de son impl ication récente. 

II faut être très prudent lorsque l'on compare les 
préférences au temps d'écoute puisque ces pourcentages 
n'expriment pas la même chose: pour exprimer leur préfé­
rence, nos informateurs' ont tous le même poids (un homme, 
un vote), mais tel n'est pas le cas du point de vue de la 
consommation puisque les gros consommateurs passent 40 
heures par semaine à regarder la télévision et les petits 
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5 heures (voir le chapitre précédent). Il y a toutefois 
une façon de procéder qui permette de mieux circonscrire 
les usages sociaux, c'est le rapport temps d'écoute de tel 
ou tel réseau/temps total d'écoute de la télévision. Or, 
de ce point de vue, le comportement des différentes clas­
ses sociales et des hommes et des femmes est conforme 
aux préférences. A nouveau, les NPB et les hommes passent 
la plus grande partie de leur temps à regarder le réseau 
français de Radio-Canada et les classes populaires et les 
femmes 1 e réseau TVA. Il en est ai ns i des personnes 
agées, mais pour Longueuil seulement. En somme, les dif­
férentes classes et ensembles sociaux affichent des com­
portements différents à l'égard des grands réseaux de 
masse. Cela est cependant plus difficile à mettre en 
lumière dans le cas des autres réseaux qui sont pour le 
moment plus ou moins marginaux. 

Comme nous l'avons déjà indiqué, les usages sociaux 
du second réseau d'Etat de langue française, Radio-Québec, 
sont en continuité avec ceux de Radio-Canada. S'il est 
impossible de dégager quoique ce soit à Rimouski (dans 
cette ville ce réseau n'est pas suffisamment regardé, il 
n'est disponible que par l'intermédiaire du câble), il 
est en revanche manifeste à Longueuil que les hommes et 
les NPB réservent à ce réseau une part de leur temps 
d'écoute de la télévision beaucoup plus importante que 
celle qU( lui est réservée par les classes populaires et 
les femmes. Le cas des réseaux de langue anglaise est 
cependant beaucoup plus complexe. 

En effet, comme c'est le cas pour le réseau TVA, ces 
réseaux de langue anglaise qui sont tous commerciaux à 
l'exception de CBC, devraient être regardés principalement 
par les femmes, les personnes âgées et les classes popu­
laires. Mais, comme la connaissance de l'anglais se 
distribue inégalement selon les classes, cette tendance 
serait ainsi contrée. Il est possible qu'une double 
tendance existe à l'égard de ces réseaux: l'une où les 
classes populaires auraient tendance à regarder ces 
réseaux plutôt qu'à les écouter, l'autre où les NPB 
auraient tendance à écouter des réseaux pour donner plus 
d'universal ité à leur prétention ou même à leur ambition. 
Si ces tendances existent, elles devraient passer par une 
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différenciation dans les genres d'émissions sélectionnées: 
dans le premier cas, des émissions à spectacle genre 
music-hall ou encore spectacle sportif, dans l'autre, des 
émissions relevant plutôt de l'information. 

Les données empiriques que nous venons d'analyser 
soulèvent de nombreuses questions dont les réponses dépas­
sent le cadre de la présente recherche. Nous n.e pouvons 
donc guère offrir plus que des orientations de recherche 
ou tout au mieux des hypothèses. Ces questions qui con­
cernent aussi bien les réseaux que les usages sociaux 
sont très liées entre elles. Ainsi, que signifie, tant 
pour la reproduction des rapports sociaux que pour d'éven­
tuelles alternatives, le fait que la consommation réduise 
la diversité des réseaux à deux séries d'opposition: l'axe 
des réseaux francophones où s'opposent les réseaux commer­
ciaux et les réseaux de service publ ic, d'une part, et 
l'axe apparemment plutôt secondaire où s'opposent réseaux 
de langue anglaise et réseaux de langue française, d'au­
tre part. Si la plupart des analyses de l'appareil de 
télévision canadien insistent sur les ressemblances de 
plus en plus grandes entre Radio-Canada et les réseaux 
commerciaux, nly a-t-il pas là une mystification entrete­
nue par les industries culturelles désireuses de prendre 
toute la place? Chose certaine, il nous apparaît urgent, 
avant que la Société Radio-Canada ne soit 1 iquidée25 
(puisque telles sont les rumeurs), qu'une étude compara­
tive de ces deux catégories de réseaux soit menée, une 
étude qui tienne compte non seulement de la programmation 
mais de sa philosophie, non seulement des contenus mais 
de la facture des contenus, non seulement des produits 
mais des conditions de production (v.g. budget, embauche 
du personnel, division du travail, syndicalisation, etc), 
non seulement des produits mais aussi de la dimension 
Industrielle que représentent ces réseaux. II y a lourd 
à parier que les profils, qui se dégageraient, seraient 
beaucoup plus contrastés qu'on ne le laisse supposer. Il 
est même suspect que le service de recherche du eRTe 
niait pas mené une telle étude (si elle a été faite, elle 
a S.Orement connue une diffusion aussi restreinte qu'un 
document "top secret ll

). 

Le comportement différentiel des classes sociales 
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à 1 'égard des réseaux soulève des questions aussi bien 
sur la nature de la culture bourgeoise que sur celle des 
cultures populaires. Pourquoi les NPB, les couches socia­
les plutôt favorisées, les hommes plutôt que les femmes 
préfèrent-ils les réseaux publ ics? Sans doute, une 
bonne partie de la réponse existe dans le fait que le 
service publ ic plus soucieux de la diversité sociale 
programme davantage d'émissions relevant de la culture 
bourgeoise et se préoccupe aussi davantage d'anoblir les 
formats les plus populaires (v.g. la participation de 
Claude JASMIN ou de Victor LEVY-BEAULIEU à la composition 
de téléromans), etc ... Le service public soigne également 
un peu plus la dimension idéologique de manière à repro­
duire non seulement le consentement des masses à l'égard 
du bloc au pouvoir, mais aussi la capacité de domination 
de classes qui sont spécial isées dans la reproduction 
des rapports sociaux. Tout cela laisse bien entrevoir 
pourquoi les réseaux du service publ ic sont attentifs 
non seulement aux classes populaires, mais aussi aux NPB. 
En revanche, il est beaucoup plus difficile de comprendre 
pourquoi les classes populaires, les femmes et les person­
nes âgées accordent leur préférence aux réseaux commer­
ciaux. Comme 1 la bien montré Michèle MATTELART, il semble 
que la séduction qulexercent les réseaux commerciaux sur 
les femmes et les classes populaires provienne moins de 
ce qui est dit, des thématiques traitées et des anecdotes 
présentées que du non dit et en particulier de la façon 
dont ces industries réussissent à réinvestir à leur pro­
fit, les "structures psychiques al iénées" de ces classes26. 
Tout cela ouvre un champ de recherche relativement vierge, 
mais stratégique aussi bien pour imaginer des alternati­
ves qui ne se limitent pas à la bourgeoisie que pour or­
ganiser une résistance à des entreprises qui approfondis­
sent et élargissent 1 'assujettissement des masses 
populaires. 

NOTES 

1. Les productions des émissions de télévision sont 
centralisées au niveau des têtes de réseau de sorte 
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que la production régionale, dans bien des cas, ne 
dépasse pas six heures par semaine. Au niveau de 
l'écoute, le nombre dlheures par semaine consacré â 
ces émissions devient alors négl igeable. On l'a 
déjâ dit, la télévision est 1 lun des médias le plus 
centralisé. Voir Gilbert MAISTRE. G€ognaphle d~ 
m~~-m€dia. Montréal, Presses de 1 IUniversité du 
Québec, 1976, p. 71 . 

2. La télévision sIest également structurée selon les 
réseaux aux Etats-Unis où il existait pourtant de 
sérieuses limites â un tel processus (v.g. le nombre 
restreint de postes qulun même groupe peut posséder). 
A llorigine, la télévision américaine était assez 
décentraI isée. Autour des années 155, les produc­
tions locales ont chutées au profit des films et 
séries produits â Hollywood. Voir 1 1 intéressante 
analyse de Richard BUNCE. Tetev~~on ~n the Co~po­
kate Int~~t. New York, Praeger Publ ishers, 1976, 
150 pages. 

3. Voici la liste des postes de télévision reçus dans 
les deux villes et regroupés selon les réseaux: 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

CBFT-Montréal Radio-Canada CJBR-TV Rimouski 
C KS H - TV, S he r b . RC CBGAT-Matane 
CHLT-TV, Sherb. TVA CFER-TV Rimouski 
CFTM-TV, Mtl. TVA CIMT-TV Riv.Loup 
CKTM-TV, Tr. R iv. TVA CJPM-TV, Chicout. 
CFCF, Montréal CTV CFCF, Montréal 
CIVM-TV (UHF) 

Montréal RQ (cassette) 
CBMT, Montréàl CBC 
WCAX, Burl ington CBS 
WMTW, Washington ABC 
WEZF, Burl ington ABC WELi, Burl ington 
WPTZ, Platt sbur9 NBC 
WETZ 

1 
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4. Gabriel THOVERON. Radio et télév~~on da~ la v~e 
quo~~enne. Bruxelles, Université Libre de Bruxel­
les, 1971,882 pages. 

Aussi, Leo BOGART. The Age 06 Tetev~~on. A ~tudy 
06 v~ew~ng hab~ and the hnpac;t 06 TV on AmVUc.an 
~6e. New York, Frederick Vongar, 1956. 

5. Voir Dallas W. SMYTHE. Vependenc.y Road: Commu~c.a­
tion, Cap~m, CO~UOMn~-6 and Canada. Norwood 
(N.J.), ABLEX, 1980. Aussi, E. Austin WEIR. The 
Stnuggle 60~ National B~oadc.a-6ting ~n Canada. 
Toronto/Montréal, McCelland and Steward, 1965, 477 
pages. 

6. A ce sujet, voir Jean-Guy LACROIX et Benort LEVESQUE. 
"L'unification et la fragmentation des appareils 
idéologiques au Canada et au Québec: le cas de la 
radio-télévision". L~ c.aMeM du -6oUaLUme. 
no5 (printemps 1980), pp. 106-135. Le cadre général 
de l 'analyse que nous proposons ici s'inspire de cet 
article. 

7. Clest ce que montre bien Gilles BOURQUE et Anne 
LEGARE. Le Québec. - La qu~tion nationale.. Pa ris, 
Maspero, 1979, 232 pages. 

Voir aussi M. DESY, M. FERLAND, B. LEVESQUE et Y. 
VAILLANCOURT. La c.onjonCÂ1.Ul.e au Québec. au début d~ 
anné~ 80: l~ enjeux. pOM le mouvement ouv~~ et 
populcUJte. Rimouski, La librairie social iste, 1980, 
cha pit relie t 1 1 1 . 

8. Sur les périodes de concurrence entre les deux réseaux 
vo i r Jean-Pau l LAFRANCE. La .télév~~on. Un mé~ 
en ~e. Montréal, Québec/Amérique, 1982, pp. 183-
218. 
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9. En 1977-78, les dépenses d ' exploitation de la Société 
Radio-Canada étaient de 1 'ordre de 500 mill ions dont 
400,2 millions provenaient des fonds publ ics. Au 
niveau des dépenses brutes, celles de la télévision 
atteignaient 263,8 millions dont 104,2 millions pour 
le réseau français. Voir RacLia-Canada: Vue d'enoem­
bie. Mé1na1Jte au CRTC à i' appui deA demandeA de. 
henouvettement deA llQe.nQe.~d'e.xpio~on deA ~~­
~e.au.x. Ottawa~Mai 1978 (2 volumes), pp. 511-512 et 
521. 

10. Gérald LAURENCE. "La naissance de la télévision au 
Québec, 1949-1953". CommuMc.a.LLon d -Lnüo~ma.tion. 
Vol. Il, no3 (1978), p.46. Cet article reprend un 
chapitre de la thèse de doctorat de Gérald LAURENCE. 
H-U:to-ÜLe. deA p!wgJu1mm~ de. :té1.év,u.,-Lon: eA~Oh mUho­
daiog-Lque appllqu~ aux unq phe.m-LèfteA annéeA de CBFT­
MontJr..W, Se.p:t. 1952 - ~e.p:t. 1957. Québec, Départe­
ment d'histoire, Université Laval, 1978, 1737 pages. 

Il. Vo i r Pi er re PAGE. RépeJLto1Jte. deA OeLlVheA de. la 
li:tt~~e. ~ad-Lophonique. québéQo~e, 1930-1970. 
Mo n t réa T, F ide s, 1 975, pp. 3 9 - 6 1 . 

12. Voir la Com~~-Lon ~oyaie d'enquête ~~ la ~ad-Lo d 
la :téf..év~-Lon. Rappoh-t. Ottawa, Imprimeur de la 
Reine, 1957, vol. Il, pp. 72sf. (Rapport FOWLER). 
A la différence du réseau anglais qui peut sial imen­
ter facilement en séries américaines, le réseau 
français continuera d'accorder une place importante 
à la fiction "home made" comme en témoignent les 
nombreux téléromans produits à Montréal. 

13. Voir Vue d'enoembie. Op. c,U., p. 197. 

14. A Radio-Canada, par exemple, les émissions canadien­
nes occasionnent un déficit de 2 050$ et les émis­
sions étrangères un profit de 20 600$ (pour des 
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émissions de 30 minutes). Voir "Les réal ités écono­
miques de la production canadienne". SympO-6..-Lwn on. 
Tet~v~~on V~ol~n.e~/Coltoqu~ -6.~ ta v~olene~ a la 
tét~v~~n. Ottawa, CRTC, 1976, p. 173. 

15. Vu~ d'~n-6.embl~. Op. c)X., pp. 29-32 et 142. Ainsi, 
après 1 louverture d'un nouveau poste â Ottawa et â 
Edmonton, 1 'écoute des émissions étrangères est pas­
sée de 50% â 63%, dans le premier cas et de 63% â 
71% dans le second. 

16. IBIDEM. 

17. Sur les TVC, voir entre autres J.-F. BARBIER-BOUVET, 
P. BEAUD, P. FLICHY. Commu~e~on ~ pouvo~. 
M~~ d~ ma-6.-6.~ ~ m~~ eommuna~~ au Qu~b~e. 
Paris, Anthropos, 1979. Voir aussi le numéro spécial 
de la R~vue ~nt~n.~onal~ d'a~on eommunautaln~ 
(Automne 1981). 

18. Le bilan des TVC est â faire Pour le Mouvement 
ouvrier et populaire, on peut penser que des expé­
riences comme 1 'APLQ, Qu~b~e-P~~-6.~ ont eu une inci­
dence plus forte sur le mouvement que les TVC. 
Cela ne veut pas dire que cette expérience fut sans 
intérêt. Voir M. DESY et al i i. Op. c.J..:t., Chap. V. 
Egalement, B. LEVESQUE, Y. LEGER et M. DESBIENS. 
IIS ens pratique de llanimation sociale et des commu~ 
nications dans les organisations communautaires et 
coopératives", i.n B. LEVESQUE (sous la direction de) 
AnhnCLÜOn. -6.0~~ ~ ~n:tJr..~p~e).; eommunautaln~ ~ 
eoopéJr.a:.:ttve).;. Montréal, Ed. Coopératives Albert 
Saint-Martin, 1979, 

Le débat s.ur les communications au Québec est plus 
vivant que jamais aussi bien au niveau local â tra­
vers des Associations "dlusagers" que régional (v.g. 
les Etats généraux de 11 information régionale au 
Saguenay en mars 1982) et national â travers 11 ICEA, 
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le syndicat des journal istes (CSN) et des médias 
alternatifs comme Presse-Libre. 

19. Le test de proportionnaI ité P calculé selon la 
formule 

P ± 1.96 PIP2 ± P2P3 
"'Nl N2 

montre que la différence Longueuil/Rimouski est 
significative pour tous les réseaux. 

20. Compréhension de 1 'anglais selon le sexe: 

LONGUEUIL RI MOUS KI 
1 SEXE TB - AB PEU - TB - AB PEU -
1., DU TOUT DU TOUl 
i 

HOMME 69,5% 39,5% 47,3% 52,7% --
100% 100% 

FEMME 40,2% 59,8% - 24,8% 75,2~b -
100% 100% 

21. Ces moyennes sont faibles pour au moins deux raisons. 
En premier lieu, il ne s'agit pas de moyennes quoti­
diennes, mais hebdomadaires, de sorte que le taux 
d'absents baisse considérablement la moyenne de ceux 
qui regardent la télévision telle ou telle journée. 
Ainsi, le taux d'absents le samedi et le dimanche est 
de 30% à Rimouski et de 40% à Longueuil. En deuxième 
lieu, il faut indiquer que la méthode util isée pour 
recueill ir les changements de postes laissait tomber 
des informations à ce sujet. Ainsi, nos informateurs 
devaient faire une ligne horizontale lorsqu ' ils ces­
saient de regarder une station, mais s'ils regardaient 
deux stations au cours de la même demi-heure, ils 
devaient n'inscrire que les stations qu'ils avaient 
regardées le plus longtemps. Cependant, même s'ils 
ne regardaient la télévision que quelques minutes, 
ils devaient l'indiquer. Selon ces directives, celui 
qui fait le tour des stations pour choisir une émis­
sion (et donc un poste), n'indique alors que cette 
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émission et ce poste même slil a pu entrevoir pen­
dant quelques secondes cinq ou six postes différents. 
Cependant, même si les changements de postes sont 
plus faibles que réellement, ils révèlent tout de 
même un ordre de grandeur différent entre câblés et 
non câblés. 

22. Fernand BENO l T . L' homme. üac.e. a .ta. .té1..év,Uion. 
Montréal, Fides, 1974, 150 pages. 

23. Le programme que nous avons utillsé ne permettait 
pas dlutil iser plus de cinq variables â la fois. 

24. Dans le cas des réseaux amerlcains à Rimouski, il y 
a interaction entre les variables anglais, classes, 
scolarité (5,6%), anglais, revenus (5,6%), anglais, 
revenu, sco 1 ar i té (2,3%) ,et pour CBC â Longueu il, il 
Y a interaction entre les variables classes, reve­
nus, anglais (8,7%), classes, anglais, c.êible (5,8%), 
revenu, anglais, câble (6,3%). 

25. Ce que rapporte Jean-Pau 1 LAFRANCE qu i expr ime au 
moins les craintes du service de recherche de Radio­
Canada et probablement aussi de la direction. J.P. 
LAFRANCE. Op. CÀ:t., p. 257. 

26. Voir l'étude fort suggestive de Michèle MATTELART. 
Le.-6 ôe.mme.-6 et. le.-6 indMvue.-6 c.u1;tuJc..e.Ue;.,. Pa ris, 
UNESCO, 1981, pp. 26-27. (Collection: Développement 
culturel. Dossier documentaire no 23). Une autre 
étude arrive également (mais par une autre voie) à 
la nécessité de tenir compte non seulement du contenu 
mais aussi du langage télévisuel. Sylvie BLUM. La 
.tUév--L6ion oJtdina.A.Jte. du pouvo-Uc... Paris, P.U.F., 
1982, 183 pages. 
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CHAPITRE IV 

La consommation de la télévision selon 
les genres d'émissions * 

L'analyse de la consommation de la télévision selon 
les genres d'émission complète bien l'étude de la consom­
mation selon les réseaux. En effet, parce que l'auditoire 
de tous les réseaux est pluri-classiste avec ou sans la 
dominance des classes populaires, il s'en suit que le 
genre d'émission constitue un facteur aussi significatif 
que le réseau pour la sélection d'une émission donnée. 
De plus, pour comprendre les usages sociaux, la segmenta­
tion du flux télévisuel en différents genres d'émission 
s'impose également en raison de la nature répétitive de 
la télévision: "la plupart des productions télévisées 
s'organisent en séries, qu'il s'agisse d'émissions à épi­
sodes qui se multiplient indéfiniment, qu'il s'agisse 
d'émissions dont le dispositif est chaque fois identi­
que"l. La nature répétitive de la programmation faci lite 
le développement d'habitude à l'égard de telle ou telle 
émission. C'est ainsi que telle série présentée cette 
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semaine retrouve au moins 50% de son auditoire de la 
semaine précédente2 . Avec la segmentation du t emps 3 que 
réalise la grille de programmation, la division des pro­
grammes en différents genres constitue un point de repère 
généralement significatif pour les consommateurs. 

Les données que nous analyserons maintenant devraient 
justement nous montrer dans quelle mesure les genres cons­
tituent un élément important pour une sociologie de la 
consommation de la télévision. Nos questions portent 
cependant aussi bien sur la consommation que sur les usages 
sociaux. Nous devrions donc pouvoir aussi bien identifier 
les facteurs influant sur la variation de l'écoute des 
divers genres d'émission que mettre en lumière les affi­
nités possibles entre les classes populaires, par exemple, 
et tel ou tel genre d'émission. Ce faisant, nous ne 
cesserons de nous interroger à la fois sur la fonction 
sociale des genres et sur la signification des usages 
sociaux que nous pourrons identifier. 

4. 1 La programmation se divise en de nombreux genres 

Toute typologie des genres est une construction qui 
répond à des objectifs spécifiques que ceux-ci soient 
explicités ou non. C'est pourquoi parmi toute~ les typo­
logies proposées par les chercheurs ou par les réseaux, 
aucune ne s'impose d'elle-même4. De plus, il existe géné­
ralement deux sortes de typologie: l'une un peu plus 
serrée, composée d'un nombre assez élevé de catégories, 
soit entre dix et quinze catégories telles les nouvelles, 
les séries américaines, les émissions féminines, etc •.. ; 
l'autre, un peu plus large, formée de trois ou quatre 
grandes catégories telles l'information et la fiction. 

Pour notre part, nous avons adopté une typologie 
voisine de celle qu'on retrouve dans les guides de télé­
vision à large diffusion, soit les genres suivants: 

01 Té1éromans (v.g. Terre humaine) 
02 Magazine (v.g. Femmes d'au~ourd'hui ou Parle, 

parle jase, jase 
03 Séries américaines 
04 Emissions de variété (v.g. Les Cogueluches ou 

les Tannants) 
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05 Cinéma 
06 Religion 
07 Documentaires 
08 Sports 
09 Enfants 
10 Nouve 11 es 
11 Téléthéâtres 
12 Affaires publiques 
13 Divers 

Cette typologie est loin d'être satisfaisante5 mais elle 
peut être acceptable comme point de départ, i.e. si l'on 
n'oublie pas l'arbitraire qui la caractérise et si l'on 
prend en considération les fonctions politiques et idéolo­
giques qu'elle rempl it. Il va de soi que si cette recher­
che était à recommencer, nous serions en mesure de cons­
truire une typologie beaucoup plus adaptée à l'analyse de 
classe. En effet, l'une des conclusions du présent cha­
pitre n'est autre que de fournir des points de repères 
pour une telle typologie. Ceci dit, nous commencerons 
par montrer comment la division des productions télévi­
suelles en différents genres répond à des impératifs idéo­
logiques et politiques facilement identifiables. 

4.1.1 Fonction sociale de la division en genres 

Pour les réseaux, le classement des émissions selon 
les genres est éminemment fonctionnel. Ainsi, dans ses 
rapports annuels, la Société Radio-Canada propose deux 
typologies6 . Une première où l'on retrouve quatorze 
catégories: les· nouvelles, les commentaires, les affaires 
locales et spéciales, les affaires publiques et les cau­
series, les émissions religieuses, éducatives, la musique 
et la danse, le théâtre, la poésie et les récits, etc ... 
Cette typologie répond apparemment bien aux objectifs et 
à l'organisation de la Société d'Etat. Ainsi, elle lui 
permet d'assurer un dosage entre affaires locales, infor­
mations nationales, par exemple. De plus, ces catégories 
reflètent la division du travai l à l'intérieur même de 
la "boîte": les équipes qui travaillent à la production 
des nouvelles sont généralement différentes de celles 
qui travaillent aux affaires publiques, celles spéciali­
sées dans les affaires locales différentes de celle 
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affectées aux affaires spéciales, etc •.. 

La Société Radio-Canada utilise également une deuxième 
typologie oD les quatorze genres d'émissions sont regrou­
pés en quatre grandes catégortes: 1) l'information, 
2} le di"vertissement, 3) les arts, lettres et sciences, 
4) le sport et le Qlein air. Cette typologie est également 
très fonctionnelle! puisqu'elle lui permet de justifier 
sa programmation par rapport aux grandes fonctions qui lui 
sont confiées par l'Etat, à savoir informer, éduquer et 
divertir. L'opérationnalisation de cette typologie nlest 
pas facile puisqu'elle est hybride. On peut toujours 
trouver une cohérence dans le fait de classer les émissions 
religieuses et éducatives sous la rubrique information 
mais, au nom de quel critère, classe-t-on musique et danses 
populaires dans divertissement,et musique et danses classi­
ques dans arts et lettres? Cette façon de procéder ne 
révèle-t-elle pas les préoccupations d'un service public 
plus soucieux que les réseaux commerciaux d'assurer un 
certain équilibre entre émissions populaires destinées 
aux classes populaires et émissions relevant de la "haute 
culture" offertes à l'intention des classes bourgeoises? 

Pour les réseaux commerciaux comme pour les réseaux 
publics, la division du flux télévisuel en différents 
genres d'émissions répond de toute évidence à des impéra­
tifs commerciaux. En effet, cette division est bien 
adaptée à la fois aux conditions de production capita­
liste de ces émtssions et aux besoins de la publicité 
qui est intéressée à achete§ des unités de courtes durées 
et facilement identifiables. La segmentation du temps 
à partir d'unité de genres différents a rendu possible 
une standardisation croissante des contenus sous une appa­
rence di"versité. Enfi"n, pour le consommateur, le classe­
ment des émissions en genres fournit le fil d'ariane qui 
lui permet de s"e retrouver à travers la fragmentation 
d'une grille dont la logique se trouve ailleurs. C'est 
dire que la division en genres remplit également des 
fonctions politiques et idéologiques. 

Pour le pouvoir, le classement des émissions en 
di.fférents genres constitue un instrument de contrôle 
d'autant plus efficace qu"'i 1 semble s' i"mposer de lui-
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même" et qu'il s'est matérialisé dans une division du 
travail professionnel au sein de l'entreprise9. Ainsi, 
"un discours qui ne saurait être classé dans une catégo­
rie( ... ) apparaîtrait en effet comme suspect"IO. Au nom 
de la Illogique des genres ll , les émissions étiquettées 
fiction devront éviter tout ce qui relève directement du 
politique puisque ce domaine appartient supposément ~ un 
genre particulier d1émission, de même les nouvelles ne 
devront pas être l'o~jet de discussion et de débat puis­
que cela concerne les affaires publiques, etc •.• Toujours 
au nom de cette supposée logique, les émissions se voient 
octroyer une place dans la grille horaire et non telle 
autre. Il peut s'agir là d'un excellent moyen pour limi­
ter les retombées dlune émission un peu trop engagée. Ce 
serait pour ce motif (non avoué) que la direction de 
Radio-Canada a refusé que l'émission, Femmes d'aujourdlhui, 
soit diffusée ~ une heure de grande écoute: "une émission 
qui répond au profil d'un progr~mme féminin et qui est 
intitulée l'Femmes d1aujourd1hui" ne peut échapper à la 
place, écrit Michèle MATTELART, qui lui est assignée 
(llaprès-midi) sans mettre en question les critères sur 
la base desquels a été établie toute la grille de program­
mat ion'.] l . 

Enfin, la division de la programmation selon des 
genres différents joue un rôle tout à fait unique dans la 
reproduction des rapports sociaux. Elle permet d'inter­
peller le consommateur en tant que sujet l2 : llémission 
pour enfants sladresse aux enfants en tant qu'enfants, 
l'émission féminine aux femmes en tant que femmes, etc ... 
"C1est ce système d'interpellation en sujet, écrit Sylvie 
BLUM, qui fait la force et le génie propre de la télévi­
sion" puisqu'elle Ilisole l'individu, et en même temps, 
protège l'appareil du non sens et de la pure fascination 
qu'il peut susciter,,13. On entrevoit ici comment la 
diVision du flux télévisuel en divers genres favorise la 
reproduction non seulement de la division en classes 
sociales mais aussi, ~ travers celle-ci, de la division 
sexuelle, "générationnellel', etc •.. S'il en est ainsi, 
une analyse de classe de la consommation de la télévision 
ne saurait négliger la division des genres sous peine de 
produire une analyse tronquée. 
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4.1.2 La répartition du temps d'écoute selon les genres 

Les genres d'émtssion que les Longueuillois et les 
Rimouskois regardent le plus sont, dans l'ordre (voir le 
GRAPHIQUE 4.1), les suivants: 

le cinéma, 
les émissions de variétés, 
les magazines, 
les nouvelles (en 5ième position à Longueuil), 
les séries américaines (en 4ième position à Lon­
gueui 1) , 
les téléromans. 

Les différences entre Longueuil et Rimouski, sont 
relativement minces puisqu'à une exception près elles ne 
dépassent pas 2% (~ous y reviendrons lorsqu'il sera ques­
tion de la localisation). Par rapport au temps total 
d'écoute de la télévision, les six genres les plus écou­
tés représentent 84,4% du temps d'écoute à Longueuil et 
85% à Ri mous'ki . 

Par rapport à cet ordre, trois commentaires peuvent 
être faits. Tout d'abord, le cinéma qui décroche la pre­
mière place, révèle bien CQmment la télévisi'on est devenue 
un véhicule d'émissions produites ailleurs. Cela est 
encore plus sensible si l'on ajoute l'ensemble des séries 
amerlcaines. En deuxième lieu, la popularité des nouvel­
les laiss,e supposer que les téléspectateurs ne manquent 
pas d'appétit pour les émissions d'information. Si l'on 
ajoute les affaires publiques aux nouvelles, les émissions 
d'information appartiennent au groupe des émissions les 
plus populaires: 14,9% du temps d'écoute à Longueuil et 
16,3% à Rimouski. Enfin, plusieurs seront sans doute 
surpris d'apprendre qu'avec 3,1% du temps d'écoute à 
Longueuil et 4,3% à Rimouski, les émissions de sport sont 
moins écoutées que les émissions d'enfants et pas telle­
ment plus que 1esaffai'res publiques. Cet effet de 
surprise provient sans doute du fait que les émissions 
sportives sont présentées surtout en fin de semaine et 
qu'elles ne passent pas inaperçues dans la famille (C'est 
la soirée ou l'après'-mi'di de monsi'eur!). Mai's avant de 
nous demander comment l'écoute de ces genres varie selon 
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GRAPHIQUE 4.1 

RÉPARTITION DU TEMPS D'ÉCOUTE DE LA TV 
SELON LE GENRE D'ÉMISSION À LONGUEUIL ET À RIMOUSKI 

Cinéma Variété Magazine Séries Nouvelles 
Amér. 

• - Longueuil 
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les classes sociales, essayons de voir si ces différents 
genres ne pourraient pas être regroupés. 

4.2 La cons~ommation se structure autour de trois grandes 
catégories d'émission 

4.2.1 Trois catégories à partir d'une double polarisation 

Le regroupement que nous proposons sIest réalisé en 
deux étapes. Dans une premfère, nous avons procédé à des 
tests: de corré 1 at ion s imp 1 e (Pea rson) à part i r du temps 
d'écoute des divers genres pour voir s'i1 n'existait pas 
des rapports entre ceux-ci. Nous avons alors pu identifier 
de nom5reus'es corrélations positives entre les différents 
genres d'émissions. Les plus fortes étaient les deux sui­
vantes: 

- les nouvelles et les affaires publiques 
(,5179 à Rimouski et ,4362 à Longueui 1), 

le crnéma et les séries américaines 
C,4142 à Rimouski). 

Le test de corrélation révèle des liens étroits entre deux 
réalités mais demeure muet sur la nature de ces liens. A 
première vue, ces corrélations découpaient deux espaces: 
l'espace rnformation et llespace fiction. Mars, la con­
sommation n'était pas structurée uniquement par cette pola­
risation hien connue puisque l'espace fiction était lui­
même traversé par une autre polarisation. 

En effe!, dans un deuxième temps, l'ana1yse factorielle 
de la consommation selon les genres nous suggérait de re­
grouper les diVers programmes en trois grandes catégories. 
La première (F1 dans le TAeLEA.U 4,1) qui expl ique 63,5% 
de la variance totale de la consommation à Longueuil et 
61,3% à Rimouski, réunit assez intimement les genres sui­
vants (voir le TABLEAU 4. l ): 

- Variétés (,6609 à Longueui 1 et ,7491 à Rimouski) 
- Magazines (,7313 à Longueuil et ,6712 à Rimouski) 
- Téléromans (,4695 à Longueui 1 et ,5154 à Rimouski). 

La seconde catégori e CF2 à Rimousk i et F3 à Longueu i 1) qu i 
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TABLEAU 4.1 

REGROUPEMENT DES GENRES À RIMOUSKI ET À LONGUEUIL 
(Analyse factorielle) 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

F 1 F2 F3 F 1 F2 F3 

TÉLÉROMANS .4695 .1587 .1506 .5154 .0306 .1698 

MAGAZINES .7313 .1362 .0797 .6712 .2243 .0257 

SÉRIES 
AMÉRICAINES .0301 .4829 .0728 .2681 .0853 .6742 

VARIÉTÉ .6609 .4994 .1343 .7491 .0522 .2981 

CINÉMA .0867 .6874 .1143 .0843 .1300 .6857 

RELIGION .3009 .1003 .2700 .3607 .1706 .0367 

DOCUMENTS .0603 .21295 .2247 .1149 .2931 .1865 

SPORT .1265 .0722 .2625 .01013 .2018 .2317 

ENFANTS .1959 .5138 .0281 .2088 .0122 .2985 

NOUVELLES .2175 .2526 .5691 .2738 .6618 .0500 

TÉLÉ-THÉÂTRE .0429 .0067 .2984 .0418 .1532 .0961 

AFFAIRES PUBLIQUES .2667 .0057 .6829 .2118 .6970 .0281 

DIVERS 

2.5369 .8763 .5815 2.4296 .8776 .6530 
% VAR. TOTALE 63.5% 21.9% 14.6% 61.3% 22.3% 16.5% 
EXPLIQUÉE 

- vanétes et magazines 1.5157 à Rimouski et .5684 a LongueUIl), 
- variétés et téléromans (.4061 à Rimouski et .4260 à Longueuil) 
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n'explique que 22,3% de la variance totale à Rimouski et 
14,6% à Longueuil, réunit les genres suivants (et surtout 
les deux ~remiersl: 

- Nouvelles (,56914 à Longueuil et ,6618 à Rimouski) 
- Affai'res publiques (,6829 à Longueuil et ,6970 à 

R i'mouskJ 1. 
- Documents (,2931 à Ri'mouski) 
- Téléthéâtre (,2984 à Longueui'l). 

La trois'ième catégorie CF2 à Longueuil et F3 à Rimouski) 
qui explique 21,9% de la variance à Longueuil et 16,5% à 
Rimouski, regroupe leS genres suivants: 

- Cinéma (,6874 à Longueuil et ,6857 à Rimouski) 
- Séries américaines (,4829 à Longueuil et ,5742 à 

Rimousk i) 
- Variétés (pour Longueui 1 seulement avec ,4994). 

Comme pour les tests de corrélation, l'analyse fac­
torielle montre qu'il existe d'étroites relations entre 
des réalités apparemment différentes mais ne fourni't pas 
le principe ou les principes d'explication de ces regrou­
pements. Nous ne pouvons donc proposer que des hypothè­
ses. Dans cette visée, si la plupart des émissions peu­
vent être regroupées en trois catégories, c'est sous la 
base d'une double polarisation. D'abord, celle de la 
fiction et de l'information, polarisation que nous avions 
déjà identifiée précédemment. Ensuite, polarisation quant 
à l'origine des émissions de fiction et principalement 
entre l'ori'gine américaine et l'origine québécoise. Comme 
la polarisation quant à l'origine n'est significativement 
présente que dans l'espace fiction et divertissement, nous 
nous retrouvons avec trois grandes catégories d'émission: 

- Les émissions d'information 
(F2 à Rimouski et F3 à Longueui 1), 

Les émissions de fiction et de divertissement à 
dominante symbolique québécoise (FI) 

- Les émissions de fiction et de divertissement à 
dominante symoolique américaine 
(F2 à Longueuil et F3 à Rimouski). 

Nous employons Ilà domi'nante symbolique américaine" 
pour indiquer que si la plupart des films regardés à la 
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télévision sont d'origine amerlcaine comme peuvent l'être 
les séries américaines, ils ne le sont pas tous puisque 
des films d'origfne française sont â l'occasion programmés. 
De même, l'expression "â dominante symbolique québécoise" 
veut signifier que si la plupart des variétés (v.g. les 
Coqueluches et les Tannants) regardées par les Québécois 
francophones sont d'origine québécoise - i.e. produite en 
français au Québec par des Québécois - comme la totalité 
des téléromans le sont, elles ne le sont pas toutes. De 
plus, l'expression "â dominante symbolique québécoise" 
entend également signifier qu'une émission d'origine qué­
bécoise peut s'inspirer d'un format américain de sorte 
que le caractère québécois peut se limiter â la présence 
de vedettes québécoises sachant utiliser expressions et 
histoire que le public québécois reconnaft. Cette oppo­
sition selon l'origine ne traverse pas l'information, si 
l'on s'en tient à la consommation. Cependant~ s'il avait 
été possible de refafre la codification des émissions, 
nous aurions élargi la catégorie information de manière 
à y inclure certaines émfssions de variété et des magazi­
nes qui relèvent en fait de l'information telles la 
Semaine Verte ou Femme d'aujourd'hui 14 . 

Quoiqu'il en soit, les trois grandes catégories d'é­
miss i on te Il es que suggérées pa rIa consommat i on reg rou­
pent 88,8% du temps total d'écoute de la télévision â 
Longueuil et 88,4% â Rimouski. Les émissions de fiction 
et de divertissement à "dominante symbolique québécoise" 
vont chercher 39,6% du temps d'écoute â Longueuil et 49,9% 
à Rimouski alors que celles qui sont "à dominante symbo­
lique américaine" comprennent 34,3% du temps d'écoute â 
Longueuil et 31,5% â Rimouski. L'i'nformation correspond 
à 14,9% du temps total d'écoute de la télévision à Lon­
gueuil et 16,3% â Rimouski. Reste donc 11% du temps 
d'écoute qui n'est pas couvert par les trois catégories 
que nous proposons. Une codification ad hoc pourrait 
réduire considérablement ce résidu. Dans la suite de ce 
texte, nous nous servfrons de ce regroupement avec beau­
coup de prudence et cela d'autant plus que les frontières 
entre les catégories proposées doivent être â la fois 
précisées et relativisées. 
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4.2.2 Des frontières A préciser et à relativiser 

L'origine québécoise et l'origine américaine. 

Un examen de la producti'on et de la consommation 
permet de comprendre pourquoi la polarisation quant à l'o­
rigine n'est pas significativement présente au sein de 
l'information alors qu'elle l'est dans l'espace fiction 
et diverti,'ssement. Au niveau de la production, i'l est 
manifeste que la Société Radio-Canada s'est spécial isée 
dans l'information au détriment de la fiction l5 . Sous 
lleffet de la concurrence et à l'invitation du CRTC, les 
rés'eaux commerciaux ont été entraînés dans cette di rec-
t i'on de s'Orte que l' ensemb 1 e des réseaux canad i ens accor­
dent plus de temps A 1 1 information que les réseaux amé­
ricains. De plus, la consommation des Québécois franco­
phones accentue cet écart de sorte que les émissions amé­
ricaines regardées par les Francophones relèvent princi­
palement de la fiction etdu divertissement l6 . Ce 
qulArmand MATTELART et Jean-Marie PIEMME écrivent à propos 
des Belges, ne convient cependant que partiellement aux 
Québécois: IIPar l'information les Belges accèdent à leur 
réel, mais en revanche ils doivent vivre dans l'imaginaire 
des autres ll17 . En effet, en raison sans doute de la 
barrière de la langue, les émissions de fiction d'origine 
québécoise ont toujours été et demeurent parmi les émis­
sions les plus populaires: les téléromans de Radio-Canada 
et de TVA arrivent en tête des dix émissions les plus 
regardées. 

Par ailleurs, la diversité dlorigine des émissions de 
fiction et de divertissement ne saurait se réduire à l'op­
position liA dominante québécoisell et A l'dominante américai­
nel' même si "l'origine des émissions (disponibles à Mon­
tréall se di,vÏ.'se presqu'également entre productions natio­
nales. (43,6%1 et productions américaines (44,3%)" 18. Dlune 
part, il nly a qu'une partÏ.'e de~ émissions canadiennes qui 
soi,t langue française (et donc produite au QuéBec) et , 
dlautr~ part, il existe des productions étrangères autres 
qu'amérrcai~es: 3,9% provÏ.'ennent de la Grande-Bretagne et 
2,6% de la France Cces deux pays s'Ont les deux plus impor­
tants fournisseurs après les Etats-Unis mals loin derrière 
euxl. Aussi, en se plaçant du point de vue de la diffusion 
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et des intérêts canadiens, le CRTC propose généralement 
la typologie suivante: émissions canadiennes, émissions 
américaines, émissions étrangères autres qu'américaines. 
Mais, si l'on se place du point de vue de la consommation 
des Québécois de langue française et si l'on considère 
que leur consommation est structurée par l'opposition 
réseaux de langue française et réseaux de langue anglaise 
(peu importe de ce point de vue que les réseaux soient 
américains ou canadiens)l9, nous pensons que le regroupe­
ment suivant serait plus près de la réalité: 

a - émissions canadiennes de langue française (Québec) 
b - émissions étrangères de langue française (France 

et autres pays francophones) 
c - emlssions canadiennes de langue anglaise (Canada) 

et leurs versions francophones 
d - émissions étrangères de langue anglaise (Etats­

Unis, Grande Bretagne et autres pays et langue 
anglaise) et leurs versions francophones, 

e - émissions étrangères qui ne proviennent ni de pays 
francophones, ni de pays anglophones. 

Enfin, ces cinq catégories d'émission pourraient être 
regroupées de deux façons. Selon la première, nous aurions 
les émissions québécoise (a) et les autres (b, c, d, e). 
Selon la seconde, nous aurions les émissions relevant de 
la culture française (a et b) et celles relevant de la 
culture anglo-saxonne (c et d). Ces différents regroupe­
ments permettraient de tenir compte non seulement de la 
langue mais aussi de structures mentales liées ~ des tra­
ditions culturelles différentes. Autant le Canada anglais 
est resté en contact l'Angleterre dans le domaine du cinéma 
et du théâtre, autant le Québec a été influencé par la 
France comme en témoigne le nombre de Français d'émigration 
récente qu'on retrouve au théâtre, à la radio et ~ la 
télévision20 . Sans qu'ils nous dispensent de l'analysede 
classe, ces regroupements permettraient de mieux rendre 
compte du caractère latin des Québécois et des différences 
qui nous empêchent de les confondre avec les autres Cana­
diens 21 . 
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4.2.3 Fiction et information 

Ce que nous voudrions montrer assez rapidement, 
c'est qu'on ne saurait confondre fiction et information 
mais qu'en même temps la frontière entre les deux n'est 
pas aussi étanche qu'on saurait le croire à première vue 
de sorte que l'une et l'autre servent bien la reproduc­
tion des rapports de classes. Ces considérations devraient 
nous permettre d'évaluer plus justement les usages sociaux 
qui caractérisent chacune des classes sociales à cet égard. 

Un examen de l'ensemble de la programmation télévi­
suelle permet de voir que celle-ci se structure autour des 
deux pôles que constituent la fiction et l'information. 
Sans doute le volume du divertissement et de la fiction 
est beaucoup plus important que celui de l'information 
puisque celle-ci ne représente que 36% de l'ensemble de la 
programmation à Radio-Canada et 22% à TVA22. Mais le vo­
lume ne donne pas nécessairement une image correcte de 
l'importance de l'information. Ainsi, les nouvelles ont 
une position privilégiées dans la grille horaire: elles 
ouvrent la journée avec une émission genre Good Morning 
America, reviennent à l'heure du diner et du souper et 
terminent la sotrée de télévision de la plupart des gros 
consommateurs de télévision. Enfin, cette polarisation 
information-fiction traverse non seulement l'ensemble de 

-la programmation mais aussi des secteurs plus spécialisés 
comme les émissions religieuses et les émissions fémini­
nes. Ainsi, les émissions qui s'adressent particulière­
ment aux femmes relèvent soit de la fiction, soit de 
l'i'nformation: les premières se caractérisent par un 
contenu plutôt conservateur alors que les secondes affi­
chent un contenu plutôt moderne23 . 

Du point de vue de la production, l'information 
serait un des lieux "où s'exprime le plus clairement" un 
rapport de force entre les travailleurs de ce secteur et 
le pouvoir24 . Pour le pouvoir, l'information représente 
un enjeu important non seulement parce que la politique 
constitue son sujet privilégié mais aussi parce que la 
façon de la produire est assez différente de celle de la 
fiction. En effet, alors que la quasi totalité des 
programmes de fiction sont d'abord "mis en conserve" 
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avant d'être diffusés, la plus grande partie de l'infor­
mation continue d'être diffusée en direct. Les "dérapa­
ges" sont d'autant plus possibles que les équipes de 
production sont beaucoup plus stables que les équipes 
spécialisées dans la fiction25. Pour toutes ces raisons, 
"l'information est le lieu que l'action et la recherche 
politique considèrent comme capital"26. A s'en tenir au 
seul niveau la consommation, l'influence de la fiction 
ne semble cependant pas moins forte que celle de l'infor­
mation. 

Au point de vue de la production comme de la consom­
mation, il n'est pas possible de confondre fiction et 
information. L'une et l'autre obéissent à des lois pro­
res; l'une et l'autre se sont données des légitimités 
différentes. "Le référent des programmes de f iet i on es t 
l'autre texte, le discours déjà écrit. La réalité mani­
feste la tension, l'effort, l'histoire, ouvre sur le 
futur, sur ce qui est en train de se faire, sur l'inconnu. 
Le déjà dit relance le passé, rénove la sécurïté que mal­
gré tout il procure"27. Il en est ainsi des techniques. 
La fiction télévisuelle a daptée au petit écran les tech­
niques de mise en scène expérimentées d'abord par le théâ­
tre et le cinéma mais en même temps elle a créé un genre 
(v.g. les séries américaines) qui n'est pas sans avoir 
influencé le cinéma actuel. De même, l'information télé­
visée est assise sur les mythes de l'information écrite 
(bourgeoisie) que sont la neutralité, l'objectivité, le 
pluralisme, etc .•. 28 . Mais, en même temps, elle a mis au 
point un ensemble de techniques d'information qui lui sont 
propres comme la dramatisation de l'évènement, une façon 
de raconter où l'image se porte garante de la vérité du 
discours, une mise en scène, un rythme ultra-rapide, etc 

Comme on peut l'entrevoir, une des caractéristiques 
de la télévision, c'est peut-être justement d'avoir réduit 
plus que tout autre média la distance qui séparait l'in­
fornEtion de la fiction. Ainsi, certains analystes n'hé­
sitent pas à qualifier l'information actuelle de "science­
fiction" dans la mesure où elle constitue un "savoir ambi­
valent" qui s'apparente à la fois à "science et fiction, 
constant et simulation, relevé des faits et récits"29. 
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C'est ainsi que Sylvie BLUM conclut que ilIa distinction 
entre le réel en soi et sa représentation, héritée du 
monde culturel préindustriel, n'est plus valable: le jour­
nal télévisé est une fiction où l'on construit élément par 
élément un environnement de crise" alors que la fiction 
du feui lleton devient réel puisqu'elle crée "un espace de 
projection collectif" et qu'elle fabrique la vie du public 
jour après jour"30 . Ces conclusions ne sont pas foncière­
ment nouvelles puisqu'il y a déjà vingt ans, Edgar MORIN 
montrait qu'au sein de la culture de masse, les frontières 
entre la fiction et l'information s'estompaient au profit 
d'une interpénétration des genres31 • Ces tendances se 
sont cependant renforcées â partir du début des années 
70. 

Que ce soit en France depuis 1974, au Canada depuis 
1970 et aux Etats-Unis depuis la fin des années '60, 
1 1 information a connu une évolution qui va dans le sens 
d'une plus grande marchandisation. Ainsi, dans les années 
'60, le CRTC devait contraindre les réseaux commerciaux 
de télévision pour qu'ils accordent un minimum de temps 
à II information. Aujourd'hui, ces mêmes réseaux augmen­
tent d'eux-mêmes la durée et le nombre de ces émissions 
d'information simplement parce que l'information est 
maintenant une marchandise qui se vend aussi bien que la 
fiction. Cela est encore plus manifeste aux Etats-Unis 
où l'information concurrence désormais la fiction32. 
L'information cesse de ne relever que du service public 
(~t de l'idéologie) pour devenir d'abord et avant tout 
une marchandise évaluée en fonction de sa rentabilité33, 
ce qui n'est pas sans créer de nouvelles contradictions 
entre les fonctions que lui attribuent les entreprises 
de diffusion et celles que l'Etat en attend. Mais, comme 
l'indique Yves DE LA HAYE,"I'Etat laisse le capital met­
tre en valeur le secteur communication à la seule condi­
tion qu'en soient exclues les informations stratégiques, 
celles dont la diffusion généralisée remettrait en cause 
l'exercice du pouvoi~'34 Ainsi l'information sur les 
ressources ou sur la défense ne circulera que dans des 
"lteux d'échange fort restreints" puisque cette informa­
ti'on-là relève soit de la propriété (v.g. banque de 
données), soit de la sécurité nationale dont le domaine 
ne cesse de s'élargir. 
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Par ailleurs, l'information-marchandise pour les 
masses continue d'être idéologique pour au moins deux 
raisons. En premier lieu, "l es événements sociaux ne 
sont pas des objets qui se trouveraient tous faits quel­
que part dans la réalité et dont les médias nous feraient 
connaître les propriétés et les avatars après coup avec 
plus ou moins de fidélité"35. L'information est cons­
truite: n'est pas extrait des événements. C'est plutôt 
"dans le flux général isé de la production de sens que 
les événements sont constitués en information"36 . Dès 
lors, l'on comprend que si le téléjournal est constitué 
d'éléments à première vue disparates, il ne donne pas pour 
autant l'image de chaos. En deuxième lieu, le concept 
d'hégémonie nous permet de comprendre pourquoi l'informa­
tion-marchandise peut servir les intérêts des classes 
dominantes alors que les préoccupations premières ne 
relèvent pas toujours de l'idéologie: "for the network, 
good journalism is good business", écrit Tood GITLIN. 
Mais, parce que les journalistes "tendent à partager les 
présupposées idéologiques de leurs managers aussi bien 
que leurs principales sources d'information" que sont les 
hommes politiques et les hommes d'affaires, il s'en suit 
que l'information ne va pas plus loin que d'adopter un 
point de vue réformiste: elle "expose les violations de 
l'Etat et des capitalistes au regard des principes fonda­
mentaux de l'idéologie dominante" 37 . 

Bien qu'elle serve l'intérêt de l'ensemble des capi­
talistes, l'information-marchandise ne sert pas nécessai­
rement les intérêts de tous les capitalistes pris indivi­
duellement. En effet, la recherche de l'inédit et du 
sensationnel peut aller à l'encontre des intérêts immé­
diats de tel parti politique ou de telle entreprise comme 
en témoignent chacun à leur façon le Watergate et l'acci­
dent de Three Mile Island. De plus, parce que la lutte 
des classes est présente aussi bien dans la production 
que dans la consommation, l'information peut être marquée 
de nombreuses contradictions. Ainsi, parce que l'audi­
toire visé est le plus large possible (et donc pluri­
classiste), les réseaux commerciaux ne peuvent se porter 
à la défense des monopoles, dès que ceux-ci sont en 
mauvai~e position, sous peine de perdre la crédibilité 
nécessaire pour vendre leur marchandise. De même, une 
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partie des travailleurs de II information est de plus en 
plus consciente dlappartenir à la lImasse laborieuse ex­
ploitée" de sorte qulà certains moments dlautres valeurs 
sont affirmées comme des préoccupations dlordre écologi­
que, la condition des femmes, les problèmes des classes 
ouvrtères, etc ... 

En raison de son ambivalence et de son ambiguTté, on 
peut supposer que llinformation telle que pratiquée par 
les mass médias peut donner lieu à des ré-interprétations 
et alimenter des résistances. Comme elle contribue à 
élargir llhorizon social, elle Ilpeut se transformer en 
son contrai re1139 • Elle peut donner lieu à des constats 
et à des éveils de conscience comme celui de cette femme 
de mineur chilien qui avoue tout-à-coup sa surprise dlêtre 
si bien informée sur llhomme de llespace et si peu sur 
llhomme des mines 40 . Ceci dit, il faut cependant recon­
na1tre que, pour la majorité, llinformation-marchandise 
est synonyme de dépolitisation. Au total, elle contribue­
rait au renforcement du bloc au pouvoir (bloc toujours 
menacé dlérosion) et à llélargissement du consentement 
des masses pour que les change~nts initiés par la bour­
geoisie continuant de la servir41 • Si les analyses de 
contenu révèlent que les fonctions idéologiques de la 
fiction et de llinformation sont les mêmes 42 , elles lais­
sent voir aussi des différences dlaccent et une complé­
mentarité au niveau du destinataire: 1 1 information ten­
drait à reproduire davantage llaptitude à la domination 
et la fiction davantage llaptitude à llassujettissement. 
Llanalyse de la consommation des genres selon les classes 
sociales devrait nous permettre de faire un pas dans 
cette direction. 

4.3 Les classes sociales et les genres 

Nous examinerons dlabord les facteurs sociaux in­
fluant sur la consommation des divers genres dlémissions 
et, ensuite, la répartition du temps dlécoute des classes 
sociales selon les genres (les usages sociaux). Dans le 
premier cas, llanalyse porte sur le temps en chiffre 
absolu accordé à tel ou tel genre (consommation) alors 
que, dans le second, elle porte sur le rapport temps 
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accordé à tel ou tel genre / temps total d'écoute de la 
télévision. 

4.3.1 La fiction d'origine québécoise et les séries amé­
ricafnes regardées surtout par les classes popu­
la ires 

Les classes sociales, la scolarité et le revenu sont 
des variables significatives pour expliquer la variation 
du temps d'écoute de la fiction à dominante symbolique 
québécoise, soit les téléromans, les magazines et les 
variétés. Ainsi, les ménagères passent 9,82 heures par 
semafne à regarder ces émissions à Longueuil et 12,12 
heures à Rimouski, les prolétaires 4,48 heures à Longueuil 
et 6,88 heures à Rimouski, les NPB 3,16 heures à Longueuil 
et 4,29 heures à Rimouski. De même, les personnes faible­
ment scolarisées dépensent 10,90 heures par semaine à 
regarder ces émissions à Longueuil et 13,30 heures à 
Rimouski alors que les fortement scolarisées(16 ans et 
plus) n'en dépensent que 2,93 heures à Longueuil et 4,36 
heures à Rimouski. En somme, le profil du consommateur 
de fiction à dominante symbolique québécoise n'est pas 
différent de celui du gros consommateur de télévision. 

Si l'on passe aux émissions de fiction et de diver­
tissement à dominante américaine, soit le cinéma et les 
séries américaines, les variables classes sociales, sco­
larité et revenu sont moins influentes. Cela est parti­
culièrement visible à Rimouski où aucune de ces trois 
varfables n'est significative sur la variation du temps 
d'écoute du cinéma alors qu'elles le sont pour les séries 
amerlcaines mais avec des pourcentages de variance nette­
ment inférieurs (voir les TABLEAUX 4.2 et 4.3). A Lon­
gueuil, ces variables sont significatives aussi bien pour 
le cinéma que pour les séries américaines. On peut sup­
poser que le fait que les Longueuillois connaissent mieux 
l'anglais que les Rimouskois n'est pas sans influencer de 
même que l'offre plus importante de réseaux de 1 angue 
anglaise. En ce qui concerne l'information, les Rimous­
kofs se distinguent également des Longueuillois: les NPB 
et les ménagères de cette ville de province y regardent 
un peu plus les émissions d'information que les prolé­
taires alors qu'à Longueuil les classes sociales n'y sont 
pas significatives. 
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TABLEAU 4.2 

ÉCOUTE DES GENRES D'ÉMISSIONS SELON LES CLASSES SOCIALES À LONGUEUIL ET À RIMOUSKI 

AI LONGUEUIL 

Télé- Maga- Séries Docu- Émissions 
romans zines amér. Variété Cinéma Sport Religion ments d'enfants Nouvelles 

MÉNAGÈRES 
(N = 97) 1.85 h 3.15 h 2.48 h 4.82 h 4.70 h 0.36 h 0.06 h 0.25 h 1.52 h 1.69 h 

PROLÉTAIRES 
(N = 831 1.38 0.96 2.01 2.14 3.39 0.76 0.02 0.19 0.55 1.41 

NPB 
(N = 49) 0.97 0.76 0.84 1.43 1.93 0.28 0 0.23 0.35 1.71 

ETA 2 6.2% 13.6% 7.2% 19.7% 5.3% 3.4% 2.2% 0.3% 7.8% 0.5% 
SIGNIF .000 .000 .000 .000 .002 0.21* .073 0.644* .000 .525* 

BI RIMOUSKI 

MÉNAGÈRES 
(N = 129) 2.21 h 4.64 h 2.94 h 5.27 h 4.11 h 0.38 h 0.29 h 0.12 h 1.40 h 2.50 h 

PROLÉTAIRES 
(N = 136) 1.74 2.04 2.14 3.10 3.20 0.99 0.08 0.15 0.63 1.83 

NPB 
(N = 98) 1.00 1.57 1.87 1.72 2.98 0.94 0.04 0.26 0.51 2.69 

ETA 2 10.7% 14.8% 3.8% 16 % 1.8% 3.7% 3.2% 0.1% 4.5% 3.1% 
SIGNIF .000 .000 .008 .000 .035* 0.01 .002 0.027* .000 .002 

* : non significatif 
Significatif quand F <: .020 

Affaires . J publiques Divers 
1 

0.70 h 0.32 h 

0.62 0.08 

0.84 0.11 

OPio 5.3% 
.425* .002 

0.74 h 0.26 h 

0.50 0.11 

0.76 0.07 

1.2% 4.6% 
.102* .000 



TABLEAU 4.3 

ÉCOUTE DES GENRES D'ÉMISSIONS SELON LA SCOLARITÉ À LONGUEUIL ET À RIMOUSKI 

A) LONGUEUIL 

Télé- Maga- Séries Docu- Émissions Affaires 
romans zines amér. Variété Cinéma Sport Religion ments d'enfants Nouvelles publiques Divers 

0-7 ans 
(N = 57) 2.04 h 3.78 h 2.68 h 5.08 h 4.79 h 0.51 h 0.13 h 0.16 h 1.05 h 2.16 h 0.76 h 0.25 h 

8 - 12 ans 
(N = 138) 1.67 2.05 2.09 3.62 4.46 0.70 0.03 0.24 1.06 1.72 0.73 0.21 

13 - 15 ans 
(N == 41) 0.89 0.79 2.33 1.54 2.17 0.19 0 0.24 0.44 1.05 0.57 0.07 

16 ans et + 
(N = 44) 0.82 0.63 0.74 1.48 2.13 0.35 0 0.19 0.39 2.19 0.93 0.08 

-.....J 
-.....J ETA 2 9.9% 11.2% 5.9% 13.6% 5.7% 2.7% 5.1% 0.6% 2.7% 2.9% 0.8% 2.0% 

SIGNIF .000 .000 .000 .000 .000 .052* .002 0.609* .052* .038* .518* .119* 

B) RIMOUSKI 

0-7 ans 
(N = 73) 2.23 h 4.90 h 2.85 h 6.17 h 4.17 h 0.87 h 0.37 h 0.20 h 1.03 h 2.83 h 0.84 h 0.25 h 

8 - 12 ans 
(N = 209) 1.83 3.35 2.55 3.80 4.04 0.87 0.18 0.19 0.90 2.32 0.63 0.17 

13 - 15 ans 
(N = 1401 1.34 1.44 2.20 2.26 3.44 0.71 0.04 0.14 0.65 US 0.64 0.08 

16 ans et + 
1 (N == 70) 1.00 1.79 1.66 1.57 2.75 0.77 0.09 0.18 0.70 3.46 1.05 0.09 

ETA 2 7.3% 11.8% 2.6% 18.2% 1.6% 0.2% 3.8% 0.3% 0.6% 6.4% 1.8% 2.8% 
1 SIGNIF .000 .000 .003 .000 .043 .793* .002 0.665* .354* .000 .027* .002* 

* : non significatif 
Significatif quand F <: .020 



Enfin, si l'on considère les émissions qui ne sont 
pas couvertes par les trois grandes catégories que nous 
venons d'analyser, il apparaît que les classes sociales 
sont significatives dans deux cas. Elles le sont d'abord 
pour les émissions pour enfants qui sont regardées davan­
tage par les ménagères de sorte que les classes expliquent 
7,8% de la variance de l'écoute de ces émissions à Lon­
gueuil et 4,5% à Rimouski. Il s'agit là d'une des consé­
quences de la spécialisation des femmes dans le travail 
domestique et dans l'éducation des enfants. Ensuite, les 
classes sociales sont également significatives pour l'é­
coute des émissions religieuses qui sont regardées un peu 
plus par les ménagères (3,2% de variance à Rimouski), les 
personnes à faible revenu (8% de variance à Longueuil) et 
par les personnes faiblement scolarisées (5,1% de variance 
à Longueuil et 3,8% à Rimouski). Enfin, ni les classes 
sociales, ni le revenu, ni la scolarité ne sont significa­
tives pour la variation du temps d'écoute des émissions 
sportives. L'auditoire de ces émissions serait pluri­
classiste et sans la dominance d'une classe ou d'une 
autre. 

4.3.2 Une part plus importante à l'information pour les 
NPB et à la fiction québécoise pour les classes 
populaires 

Par rapport à la répartition de leur temps total 
d'écoute selon les différents genres d'émission, il appa­
raît que les classes sociales ont des comportements dif­
férenciés non seulement par rapport à la fiction mais 
aussi par rapport à l'information. En effet, ce qui res­
sort Je plus clairement de la répartition du temps d'é­
coute des différentes classes sociales selon les genres, 
c'est que la NPB consacre deux fois plus de son temps 
que les autres classes sociales à regarder les émissions 
d'tnformation. Cela ne veut pas dire cependant qu'en 
chfffre absolu la NPB passe beaucoup ~lus de temps que 
les autres à visionner ces émfssions 43 . Cela signifie 
que, dans la répartition de leur temps total d'écoute, 
la NPB accorde une part plus importante à ces émissions 
que les autres: 29,6% de son temps comparativement à 15% 
pour les prolétaires et 10,9% pour les ménagères à 
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Longueuil, 24,0% comparativement à 14% pour les prolétai­
res et 12,9% pour les ménagères à Rimouski (voir le 
GRAPHIQUE 4.2). 

De même, les personnes fortement scolarisées (16 
ans et plus) accordent environ deux fois plus de leur 
temps que les faiblement scolarisée (0-7 ans) à regarder 
les émissions d'information: 31,5% de leur temps pour les 
16 ans et plus comparativement à 12,5% pour les 7 ans et 
moins de scolarité à Longueuil, 30% pour les 16 ans et plus 
comparativement à 13,8% pour les 7 ans et moins de scola­
rité à Rimouski, les différences entre les personnes à 
faible revenu (5 000,00$ et moins) et celles ~ revenu 
élevé (30 000,00$ et plus) sont un peu moins marquées. Que 
conclure sinon que les classes plutôt défavorIsées accor­
dent une part moins importante de leur temps aux émissions 
d'information. 

Par rapport à leur temps total d'écoute, les NPB 
regardent moins que les autres les émissions de fiction 
et de divertissement à dominante québécoise, ~I llexcep­
tion des prolétaires de Longueuil (voir le GRAPHIQUE 4.2). 
A Longueuil, ce sont surtout les magazines et les variétés 
que les NPB et les prolétaires regardent moins que les 
ménagères. A Rimouski, ce sont les téléromans, les maga­
zines et les variétés que les NPB regardent moins que les 
autres classes sociales. Ces résultats ne nous surpren­
nent guère puisque l'analyse des facteurs de variation de 
la consommation de la télévision selon les genres nous 
avait révélé que les classes sociales étaient un facteur 
significatif pour la variation de 1 1 écoute des émissions 
de fiction et de divertissement à dominante québécoise 
(voir le TABLEAU 4.2). 

Les personnes faiblement scolarisées (0-12 ans) 
regardent davantage les émissions de fiction et de diver­
tissement à dominante québécoise que les 13 ans et plus 
de scolarité. Cela est toutefois moins marqué pour les 
téléromans, particulièrement à Longueuil, que pour les 
magazines et les variétés. De même, les personnes à 
faible revenu (5 000,00$ et moins) accordent une part 
plus importante de leur temps aux émissions de fiction et 
de divertissement à dominante symbolique québécoise. A 
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GRAPHIQUE 4.2 

RÉPARTITION DU TEMPS D'ÉCOUTE DE LA TV DES CLASSES SOCIALES 
SELON LE GENRE D'ÉMISSION À LONGUEUIL ET À RIMOUSKI 

Fiction et divert. 
à dominante québécoise 

r- ........ \ 

Fiction et divert. 
à dominante américaine 

-.. 

Ménagère Prolétaire NPB Ménagère Prolétaire NPB 

/ 

• - Longueuil 

§§ - Rimouski 

Information 

Ménagère Prolétaire NPB 



TABLEAU 4.4 

RÉPARTITION DU TEMPS D'ÉCOUTE DE lA TV DES DlVERSJS CATÉGORIES DE SCOLARITÉ 
SElON LES GENRES A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

0-7 ans 8-12 ans 13-15 ans 16 ans et + 0-7 ans 8-12 ans 13-15 ans 16 ans et + 
IN = 57) IN = 138) IN = 41) IN = 44) IN = 73) IN = 209) IN = 140) IN = 70) 

TÉLÉROMANS 8.7% 9.0% 8.6% 8.3% 8.3% 8.8% 9.1% 6.6% 

MAGAZINES 16.2% 11.0% 7.7% 6.3% 18.3% 16.2% 9.8% 11.9% 

VARIÉTÉS 21.7% 19.4% 15.0% 14.9% 23.1% 18.3% 15.3% 10.0% 

SÉRIES AMÉR. 11.4% 11.2% 22.6% 7.4% 10.7% 12.2% 14.9% 11.0% 

co CINÉMA 20.5% 25.7% 21.2% 21.4% 15.6% 19.4% 23.3% 18.3% 

NOUVELLES 9.2% 9.2% 10.2% 22.1% 10.6% 11.2% 12.1% 23.0% 

AFF. PUBLIQUES 3.3% 3.0% 5.5% 9.4% 3.2% 3.0% 4.3% 7.0% 

SPORTS 2.2% 3.7% 1.8% 3.6% 3.3% 4.2% 4.8% 5.2% 

RELIGION 0.5% 0.1% 0% 0% 1.4% 0.9% 0.3% 0.6% 

DOCUMENTS 0.7% 1.2% 2.3% 1.9% 0.8% 0.1% 0.9% 1.2% 

ENFANTS 4.5% 5.6% 4.3% 3.9% 3.8% 4.3% 4.4% 4.6% 

DIVERS 1.1% 1.1% 0.8% 0.8% 0.9% 0.4% 0.5% 0.6% 1 

TOTAL (100%) 1333 h. 2564 h. 421 h. 436 h. Il 1949 h. 4353 h. 2062 h. 1053 h. 1 



Rimouski, la démarquation est moins forte et se fait 
plutôt entre les 14 999,00$ et moins, et les autres. Au 
total, la fiction d'origine québécoise est regardée da­
vantage par les classes populaires et par celles qui sont 
les plus défavorisées en terme de revenu et de scolarité. 

Par rapport aux émissions de fiction et divertisse­
ment à dominante américaine (cinéma et séries américaines), 
les différentes classes sociales à Longueuil et à Rimous­
ki ne se distinguent pas tellement puisqu'elles yaccor­
dent autour de 30% de leur temps d'écoute, à l'exception 
des prolétaires de Longueuil qui dépensent 40% de leur 
temps d'écoute pour ces emlssions. Plus précisément, les 
prolétaires de Longueuil regardent un peu plus de cinéma 
que les autres (25,1% par rapport à 20% et les ménagères 
de Rimouski un peu moins que les autres (16,5% par rapport 
à 20%). Il existe par ai lleurs peu de différences entre 
les personnes faiblement scolarisées et celle qui le sont 
beaucoup, si l'on excepte les séries américaines qui sont 
regardées davantage par les 13-15 ans de scolarité à 
Longueui 1. Il en est ainsi du revenu, si l'on excepte les 
personnes ayant un revenu se situant entre 5 000,00$ et 
14 999,00$ qui regardent ces émissions un peu plus que 
les autres. En somme, le comportement des différentes 
classes sociales ne semble pas tellement différencié à 
l'égard de la fiction d'origine américaine (l'importance 
de la langue pour ces émissions pourrait offrir un élé­
ment d'explication). 

Quant aux émissions qui n'entrent ni dans l'un ou 
l'autre des trois regroupements, deux commentaires peuvent 
être faits. D'abord, les ménagères accordent aux émis­
sions sportives une part de leur temps moins grande que 
celle que les prolétaires et les NPB leur réservent, soit 
1,6% pour les ménagères de Longueuil et 1,5% pour celles 
de Rimouski comparativement à 5,6% pour les prolétaires 
et 2,9% pour les NPB de Longueuil et 6% pour les prolé­
taires et 6,6% pour les NPB de Rimouski. Ensuite, ce sont 
les ménagères qui accordent une part plus grande de leur 
temps aux émissions religieuses et aux émissions pour 
enfant. Il en est ainsi des personnes à faible revenu 
et faiblement scolarisées pour les émissions religieuses 
(et particulièrement à Rimouski). 
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En bref, par rapport aux divers genres d'émission, 
on peut conclure que les usages sociaux sont ainsi diver­
si fiés: 

1) les NPB, les personnes â revenu élevé et â forte 
scolarité accordent â l 1 information une part de leur temps 
d'écoute plus élevée que celle des classes populaires 
(ménagères et prolétariat) et des personnes ~ faible revenu 
et â faible scolarité; 

2) les ménagères et (pour Rimousi seulement) les pro­
létaires, les personnes â faible revenu et faible scola­
rité accordent une part de leur temps plus élevé que les 
autres aux émissions de fiction et de divertissement â 
dominante s mbolique québécoise (11 en est ainsi pour-les 
émissions religieuses; 

3) les différences classes sociales accordent une 
part assez égale â la fiction d'origine américaine, si 
1 Ion excepte les prolétaires de Longueuil qui regardent 
davantage ces émissions que les autres. 

Le fait que les ménagères et les prolétaires accordent, 
aux émfssions d'information, une part moins importante 
que celle des NPB ne peut que nous interroger. Il s'agit 
sans doute d'une conséquence du fait que les ménagères et 
les prolétaires soient de gros consommateurs de télévi­
sion. En effet, la plus grande partie des émissions ap­
partient au genre fiction et divertissement alors que 
l 'offre d'émission dl information est finalement plus 
réduite et, pour une partie, diffusée à des heures plutôt 
tardives pour ceux qui doivent commencer à travailler tôt 
le matin. Cela n'empêche cependant pas que ces classes 
soient soumises plus que les autres à l'influence de la 
fiction et du divertissement. Ces différences ne peuvent 
être que significatives en terme de reproduction des 
rapports de classes et laissent supposer des stratégies 
différentes dans l'éventualité de résistance à l'idéologie 
dominante. De même, on peut penser que l'affinité entre 
classes populaires et fiction d'origine québécoise nlest 
pas indifférente en terme d'inculcation idéologoqique. 
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4.4 La division sexuelle et "générationnelle" 

4.4. 1 L'auditoire de l'information, surtout des hommes 
et des personnes âgées, celle de la fiction qué­
bécoise, surtout des femmes et des personnes 
âgées 

Les émissions de fiction et de divertissement à domi­
nante symbolique québécoise, soit les téléromans, les 
magazines et les v~riétés, sont regardées davantage par 
les femmes que par les hommes: 2,25 heures de plus à Lon­
gueuil et 2,90 heures à Rimouski. Par ailleurs, le sexe 
nlest pas une variable significative pour la variation 
du temps d'écoute des émissions de fiction à dominante 
américaine, soit le cinéma et les séries américaines: en 
chiffre absolu, les hommes dépenseraient quelques minutes 
de plus par semaine que les femmes à regarder les films 
alors que les femmes passeraient quelques minutes de plus 
à regarder les séries américaines. Au total, rien de 
significatif: l'auditoire de ces émissions est composé 
autant d'hommes que de femmes. Par rapport aux émissions 
d'information, le sexe est une variable significative: 
1 es flommes accordent envi' ron 30 mi nutes de plus par 
semaine, ce qui est important si lion considère le temps 
total d'écoute de ces émissions. 

Enfin, en ce qui concerne les autres émissions, les 
émissions sportives sont regardées surtout par les hommes: 
8% de variance expliquée par le sexe à Longueuil et 12,3% 
à Rimouski (les autres variables ne sont pas significati­
ves). A l'inverse, les émissions pour enfants sont regar­
dées davantage par les femmes bien que les différences ne 
soient pas significatives. Il en est ainsi des émissions 
rel igieuses. 

L'âge est une variable significative pour expliquer 
la variation du temps d'écoute de la fiction et du diver­
tissement à dominante symbolique québécoise. Ainsi, 
cette variable explique 5,6% de la variance du temps d'é­
coute des téléromans à Longueuil, 5,2% à Rimouski, 16,7% 
de la variance du temps d'écoute des magazines à Longueuil 
et 15,6% à Rimouski, 9,7% des variétés à Longueuil et 8,8% 
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~ Rimouski. Elle ne l'est pas pour la fiction d'origine 
américaine mais elle l'est pour l'information où elle 
explfque 10% de la variance ~ Longueuil et 13,4% â Rimouski. 
Enfin, les émissions religieuses sont également écoutées 
davantage par les personnes âgées (voir le TABLEAU 4.5). 

En somme, l'auditoire des émissions de fiction qué­
bécoise et d'information est formé davantage de personnes 
âgées C55 ans et plus) que de jeunes (18-34 ans). Tout 
d'abord~ fI n'a pas lieu d'être surpris que, comme les 
ménagêres, les personnes âgées regardent plus que les au­
tres la fiction québécoise. Dans un cas comme dans l'au­
tre, il s'agft de personnes qui vivent dans l 'fsolement 
et qui sont socialement défavorisées par une société orga­
nisée d'abord et avant tout en fonction de la production. 
De même, dans la mesure où la vie quotidienne des femmes 
et particulièrement des ménagères se rattache plus à la 
vie privée qu'â la vie publique, on entrevoit pourquoi 
elles se sentent peu concernées par les actual ités télé­
visees. Mais, dès lors, pourquoi les personnes âgées 
regardent-elles les actualités télévisées plus que les 
autres? La vie quotidienne des personnes âgées n'est-elle 
pas réduite surtout au domaine de la vie privée? L'infor­
mation jouerait-elle pour ces personnes un rôle de compen­
sation à l'isolement social dans lequel elles vivent? Par 
ailleurs, la forte intégration sociale des 18-34 ans tant 
au niveau prfvé que public n'expliquerait-elle pas 
leur désintérêt pour une information plus ou moins étran­
gère â leur vie quotidienne? Si tel est le cas, l'infor­
mation dont le contenu est pour le moins ambigu, jouerait 
afnsf des fonctions différentes selon les classes socia­
les (et les ensembles sociaux) qui structurent la société. 

4.4.2 Les jeunes accordent une part plus importante à la 
fiction américaine? 

Le rapport temps d'écoute de tel ou tel genre / temps 
total d'écoute de la télévision confirme l'analyse de la 
consommation des divers genres d'émissions. Ainsi, les 
femmes accordent une part de leur temps plus importante 
aux émissions de fiction et de divertissement à dominante 
symbolique québécoise alors que les hommes donnent une 
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TABLEAU 4.5 

AI LONGUEUIL 

18 ~ 24 ans 
IN = 57) 

25 - 34 ans 
(N = 108) 

35 - 44 ans 
(N = 43) 

45 - 54 ans 
(N = 25) 

55 - 64 ans 
(N = 24) 

65 ans et + 
(N = 31) 

ETA 2 
SIGNIF 

BI RIMOUSKI 

18 - 24 ans 
IN = 124) 

25 - 34 ans 
(N = 150) 

35 - 44 ans 
(N = 103) 

45 - 54 ans 
(N = 56) 

55 - 64 ans 
(N = 35) 

65 ans et + 
(N = 35) 

ETA2 
SIGNIF 

* : non significatif 

ÉCOUTE DES GENRES D'ÉMISSIONS SELON L'ÂGE À LONGUEUIL ET À RIMOUSKI 
(Nombre d'heures/semaine) 

Télé- Maya- Séries Ooeu- Émissions 
romans zines amér. Variété Cinéma Sport Religion ments d'enfants 

1.17 h 1.13 h 2.43 h 2.75 h 4.57 h 0.28 h Oh 0.25 h 1.27 h 

1.44 h 1.45 h 1.95 h 2.71 h 3.66 h 0.52 h .02 h 0.21 h 1.04 h 

1.11 h 1.25 h 1.29 h 2.59 h 3.02 h 0.46 h Oh 0.28 h 0.73 h 

2.lO h 2.31 h 2.20 h 3.83 h 3.79 h 0.65 h 0.03 h 0.21 h 0.33 h 

1.87 h 3.28 h 1.92 h 4.34 h 3.32 h 0.90 h 0.12 h 0.28 h 0.44 h 

1.97 h 5.41 h 2.42 h 6.01 h 4.24 h 0.73 h 0.23 h 0.18 h 0.46 h 

5.6% 16.7% 2.2% 9.7% 1.2% 2.3% 11.7% 0.0% 3.2% 
.000 .000 .266* .000 .630* .241* .000 .872* .093* 

1.42 h 1.83 h 2.29 h 2.77 h 3.97 h 0.50 h 0.008 h 0.09 h 0.79 h 

1.64 h 1.95 h 2.48 h 2.89 h 3.89 h 0.82 h .08 h 0.14 h 1.08 h 

1.29 h 2.36 h 2.03 h 2.62 h 3.22 h 1.15 h 0.08 h- 0.22 h 0.70 h 

1.59 h 4.44 h 2.73 h 4.96 h 3.72 h 0.68 h 0.34 h 0.26 h 0.70 h 

2.27 h 5.63 h 2.38 h 5.60 h 3.38 h 0.91 h 0.43 h 0.29 h 0.41 h 

2.47 h 5.59 h 2.42 h 4.70 h 3.35 h 1.16 h 0.62 h 0.21 h 0.71 h 

5.2% 15.6% 0.8% 8.8% 0.6% 2.4% 10.7% 2.6% 1.2% 
.000 .000 .501* .000 .685* .031* .000 .022* .282* 

Affaires 
Nouvelles publiques Divers 

1.10 h 0.38 h 0.21 h 

1.46 h 0.74 h 0.12 h 

1.82 h 0.82 h 0.14 h 

1.98 h 0.67 h 0.15 h 

3.39 h 1.08 h 0.27 h 

2.77 h 1.17 h 0.27 h 

10% 4.6% 1.5% 
.000 .019 .493* 

1.50 h 0.39 h 0.07 h 

2.21 h 0.72 h 0.11 h 

2.49 h 0.73 h 0.18 h 

2.84 h 0.55 h 0.23 h 

3.81 h 1.25 h 0.36 h 

4.37 h 1.67 h 0.15 h 

13.4% 8.4% 4.8% 
.000 .000 .000 



TABLEAU 4.6 

RÉPARTITION DU TEM~S D'ÉCOUTE DE LA TV DES DIVERS GROUPES D'ÂGE 
A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

A) LONGUEUIL 

18-24 ans 25-34 ans 35-44 ans 45-54 ans 55-64 ans 65 et + 
(N = 57) (N = 108) (N = 43) (N = 25) (N = 24) (N :: 31) 

FICTION ET DIVERT. 
À DOMINANCE 
QUÉBÉCOISE 32.5% 56.6% 36.6% 45.2% 44.8% 51.7% 

FICTION ET DIVERT. 
À DOMINANCE 
AMÉRICAINE 45.0% 46.6% 31.9% 33.0% 24.7% 25.8% 

INFORMATION 9.5% 14.3% 19.6% 14.4% 21.1% 15.2% 

SPORT 1.8% 5.5% 3.4% 3.6% 4.2% 2.8% 

AUTRES 11.2% 8.1% 8.5% 3.8% 5.2% 4.3% 

TOTAL (100%) 57X15.54h 105X13.51h 43X13.51h 25X18.25h 24X21.21h 31X25.86h 

B) RIMOUSKI 

18-24 ans 25-34 ans 35-44 ans 45-54 ans 55-64 ans 65 et + 
(N = 124) (N = 150) (N = 103) (N = 56) (N == 35) (N = 35) 

FICTION ET DIVERT. 
À DOMINANCE 
QUÉBÉCOISE 38.3% 35.9% 36.6% 47.7% 50.6% 46.5% 

FICTION ET DIVERT. 
À DOMINANCE 
AMÉRICAINE 40.0% 33.4% 30.7% 33.3% 29.9% 25.9% 

INFORMATION 12.1% 16.3% 18.8% 14.8% 19.0% 22.0% 

SPORT 3.2% 4.5% 6.7% 2.9% 3.4% 4.2% 

AUTRES 6.3% 7.9% 7.0% 6.6% 5.5% 6.3% 

TOTAL (100%) 124X15.52h 150X18.01h 103X17.07h 56X23.04h 35X26.72h 35X27.42h 
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GRAPHIQUE 4.3 

RÉPARTITION DU TEMPS D'ÉCOUTE DE LA TV DES HOMMES ET DES FEMMES 
SELON LE GENRE D'ÉMISSION À LONGUEUIL ET À RIMOUSKI 
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part plus élevée que celle des femmes aux émissions 
d'information et aux émissions sportives. Enfin, il 
n'existe pas de différence très marquée entre les hommes 
et les femmes quant à la fiction d'origine américaine 
(voir le GRAPHIQUE 4.3). 

Il en est ainsi des divers groupes d'âge. En effet, 
les personnes âgées accordent une part plus importante 
de leur temps à la fiction québécoise et à l'information 
(voir le TABLEAU 4.6), La seule chose nouvelle que nous 
révèle cet examen du temps relatif accordé aux divers 
genres, c'est la part plus importante que les jeunes (18-
34 ans) accordent aux émissions de fiction à dominante 
symbolique américaine. Ainsi, les jeunes accordent à ces 
émissions américaines 20% de plus que les personnes âgées 
à Longueurl et 15% à Rimouski. Faut-il conclure que les 
jeunes sont plus américanisés que leurs aînés? Les 34 
ans et moins ont connu la télévrsion dès leur jeune âge 
de sorte qu'on peut supposer qu'une longue fréquentation 
de ce médium a pu les rendre plus familiers aux produits 
culturels américains. Cependant, si les "jeunes" regar­
dent davantage les émissions d'origine américaine, cela 
pourrait aussi provenir du fait que ceux-ci regardent 
moins la télévision et qu'ils la regardent surtout aux 
heures de pointe, soit à un moment où l'offre d'émissions 
américaines est la plus élevée. S'il en est ainsi, on ne 
saurait faire de l'écoute de ces émissions un indice d'un 
plus grand appétit pour les produits culturels américains 44 
bien que souvent "l 'appétit se développe en mangeant ll

• 

4.5 La localisation, le câble et la connaissance de 
l'anglais 

4.5.1 Une tendance à l'uniformisation selon les régions 

Ce qui caractérise la consommation des divers genres 
d'émission, c'est une tendance à l'uniformisation à tra­
vers les régions. Ainsi, les Longueuillois et: les 
Rimouskois consomment à peu près les mêmes genres d'émis­
sion et dans des proportions à peu près identiques. Les 
différences significatives se situent autour de 1% de 
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variance et concernent exclusivement les nouvelles, les 
magazines, les émissions religieuses et sportives qui 
sont regardées un peu plus à Rimouski qu'à Longueuil. 
Cela relève entre autres que la culture de masse est con­
sommée de façon assez homogène selon les régions. Il n'y 
a pas lieu d'en être surpris puisque les études de Michel 
SOUCHON ont montré qu'il en était ainsi entre les divers 
pays occidentaux45. 

Par ailleurs, les différences mineures entre Lon­
gueuil et Rimouski, ne sont pas négligeables pour autant4~ 
Ainsi, le fait que les Rimouskois accordent plus de temps 
à l'information devient d'autant plus significatif que 
cette différence ne se répercute pas uniformément selon 
les classes sociales 47. En effet, alors qu'à Longueuil 
les différentes classes sociales dépensent à peu près le 
même temps à regarder les nouvelles, à Rimouski, les pro­
létaires les regardent moins que les ménagères et les NPB. 
Dès lors, faut-il conclure que les prolétaires de la 
périphérie sont moins intéressés à l'information que les 
autres classes de la périphérie? Ou bien faut-il se sur­
prendre que les ménagères de la périphérie passent autant 
de temps que les NPB à regarder ces émissions? Quoiqu'il 
en soit, un fait demeure: les régionaux s'intéressent 
plus que les métropolitains aux émissions d'information, 
à l'exception des prolétaires. Dans les chapitres sui­
vants, nous reviendrons sur ces différences. 

Autre différence mineure quant à la consommation des 
divers genres d'émission, celle qui concerne la part du 
temps d'écoute que les classes des deux villes accordent 
aux émi'ssions de fiction à dominante américaine. A cet 
égard, il apparaît que les prolétaires de Longueuil accor­
dent une part plus importante à ces émissions que les 
prolétaires de Rimouski. Cela est également le cas des 
ménagères de Longueuil comparativement à cel1es de Rimouski 
alors que dans le cas des NPB, ceux de Rimouski accordent 
une part plus importante à ces émissions que ceux de Lon­
gueuil. Par rapport aux émissions de fiction et de diver­
tissement à dominante symbolique québécoise, c'est exacte­
ment l'inverse (voir le GRAPHIQUE 4.2): les ménagères et 
les prolétaires de Rimouski consomment plus de fiction 
québécoise que les ménagères et les prolétaires de Longueuil 
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alors que les NPB de Longueuil devancent ceux de Rimouski 
à ce titre. La seule ~hypothèse que nous puissions formu­
ler pour expliquer ces différences provient de l'inégale 
répartition de la connaissance de la langue anglaise: les 
prolétaires et les ménagères de Longueuil ont une connais­
sance de l'anglais très supérieure à celle des prolétaires 
et des ménagères de Rimouski alors qu'à Rimouski les NPB 
ont une connaissance de cette langue très supérieure à 
celle des autres classes. Cette hypothèse combinée à une 
meilleure offre de réseaux de langue anglaise à Longueuil 
pourrait rendre compte de ces différences. Ceci dit, il 
faudrait aussi voir ce que peut signifier en terme de 
reproduction sociale une consommation plus importante de 
fiction américaine et une moins forte de fiction québé­
coise. 

4.5.2 Le câble, une influence négligeable notamment en 
rég ion 

A Rimouski, le câble nlest pas une variable signifi­
cative dans la variation du temps d'écoute des divers 
genres d'émission, à l'exception des émissions sportives 
où il explique 2,7% de la variance. A Longueuil, le câble 
est une variable significative non seulement pour le 
sport où il explique 3% de la variance mais aussi pour les 
séries américaines et les variétés où il explique respec­
tivement 3,0% et 2,0% de la variance. 

Comme nous l'avions remarqué à propos des réseaux, 
1 'influence du câble sur l'écoute des genres est relati­
vement mince en terme de temps d'écoute. A Rimouski, 
cette influence se limite à 30 minutes d'émissions sporti­
ves par semaine alors qu'à Longueuil cette influence 
atteindrait au moins 2,84 heures si 1 Ion sien tient aux 
séries américaines, aux variétés et au sport. Enfin, le 
câble n'aurait aucune influence sur l'écoute des émissions 
d'information aussi bien à Longueuil qu'à Rimouski. 

Enfin, si l Ion considère la répartition du temps 
d'écoute des câblés et des non câblés (le rapport temps 
d'écoute ou tel ou tel genre d'émission 1 temps total 
d'écoute de la télévision), il n'existe aucune différence 
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à Rimouski, si l'on excepte les émissions sportives qui 
sont regardées davantage par les câblés que par les au­
tres. A Longueuil, les différences sont également minces: 
les abonnés au câble regardent un peu plus les séries 
américaines (13,7% comparativement à 11,2%), les émissions 
sportives et, un peu moins, les magazines (10,2% compara­
tivement à 12,7%). En définitive, la répartition du temps 
d'écoute des câblés selon les genres n'est pas tellement 
différente de celle des non câblés. 

4.5.3 La fiction québécoise regardée surtout par ceux 
qui ne connaissent pas l'anglais (lidu tout") 

A Longueuil, la connaissance de l'anglais est signi­
ficative pour la variation du temps d'écoute des téléro­
mans et des séries américaines. Ceux qui ne connaissent 
pas bien l'anglais (du tout ou un peu) regardent les 
téléromans plus que ceux qui connaissent bien l'anglais 
(très bien ou assez bien) de sorte que cette variable 
expl ique 4,6% de la variance. Le cas des séries améri­
caines est un peu plus complexe: elles sont regardées 
principalement par ceux qui connaissent très bien l'an­
glais et par ceux qui ne connaissent pas~ tout) 
l'anglais. On peut supposer que les premiers regardent 
ces émissions principalement aux réseaux américains alors 
que ces émissions principalement aux réseaux américains 
alors que les seconds le font surtout au réseau TVA. 

A Rimouski, la connaissance de l'anglais est aussi 
significative pour les téléromans où elle explique 5,1% 
de la variance. Cette variable est également significa­
tive pour l'écoute des variétés (5,5% de variance) et des 
magazines (2,5%). Les émissions de variété et les maga­
zines sont regardés davantage par ceux qui ne connaissent 
pas (du tout) l'anglais. Faut-il voir dans ce fait une 
confirmation de la dominance symbolique québécoise de ces 
émissions? S'il est difficile d'être très affirmatif à 
ce sujet, cela semble tout à fait cohérent. 

L'examen de la répartition du temps d'écoute des 
genres par rapport au temps total d'écoute de la télévi­
sion confirme l'importance de la connaissance de l'anglais 
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TABLEAU 4.7 

ÉCOUTE DES GENRES (COMPARAISON LONGUEUIL ET RIMOUSKI 
Nombre d'heures/semaine 

LONGl:EUlL RIMOUSKI ETA2 F 

CINÉMA 3.79 h 3.67 h 0% .691* 

VARIÉTÉS 3.29 h 3.34 h 0% .855* 

MAGAZINES 2.02 h 2.80 h 1.2% .000 

NOUVELLES 1.79 h 2.42 h 1.8% .000 

SÉRIES AMÉR. 2.02 h 2.35 h 0.4% .052* 

TÉLÉROMANS 1.49 h 1.69 h 0.1% .226* 

SPORTS 0.53 h 0.82 h 0.9% .005 

ENFANTS 0.87 h 0.81 h 0% .671* 

AFFAIRES PUBL. 0.75 h 0.72 h 0% .745* 

DOCUMENTS 0.23 h 0.17 h 0.4% .071* 

DIVERS 0.17 h 0.14 h 0.1% .306* 

RELIGION 0.04 h 0.15 h 1.2% .001 

TOTAL 16.99 h !I 19.08 h 0.7% .019 

* : non significatif 
F = significatif quand "5. .020 

sur la variation de l'écoute. Il apparaît ainsi que: 

1) ceux qui connaissent très bien l'anglais accor­
dent une part de leur temps moins importante aux émis­
sions de fiction et de divertissement â dominante québé­
coise, 34,8% de leur temps comparativement â 45,3% pour 
ceux qui ne connaissent pas (du tout) l'anglais â Lon­
gueuil et 28,6% comparativement â 48,2% â Rimouski. 

2) toute proportion gardée, l'écoute des émissions 
de fiction et de divertissement â dominante américaine 
est â peu près identique selon la connaissance de l'an­
glais. 

3) les émissions d'information reçoivent une part 
du temps plus importante de ceux qui connaissent bien 
l'anglais (très bien et assez bien). Cela est cohérent 
avec le fait que la connaissance de l'anglais est fonc­
tion de la scolarité et du revenu. 
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TABLEAU 4.8 

RÉPARTITION DU TEMPS D'ÉCOUTE DE LA TV DES TÉLÉSPECTATEURS CONNAISSANT PLUS OU MOINS L'ANGLAIS 
SELON LES GENRES (COMPARAISON LONGUEUIL ET RIMOUSKI) 

LONGUEUIL RIMOUSKI 
TRÈS BIEN ASSEZ BIEN UN PEU DU TOUT TRÈS BIEN ASSEZ BIEN UN PEU 
IN = 111 IN = 111 IN = 92) IN = 46) IN = 55) IN = 1201 IN = 240) 

FICTION ET DIVERT. 
À DOMINANCE 
QUÉBÉCOISE 34.8% 39.7% 41.6% 45.3% 28.6% 39.0% 41.0% 

FICTION ET DIVERT. 
À DOMINANCE 
AMÉRICAINE 34.6% 32.4% 35.1% 33.3% 35.1% 31.0% 32.0% 

INFORMATION 18.6% 17.0% 12.8% 11.3% 23.5% 18.3% 15.6% 

SPORTS 4.2% 5.2% 1.6% 1.8% 6.9% 5.6% 4.5% 

AUTRES 7.7% 5.7% 8.9% 8.3% 6.1% 6.3% 6.9% 

Tm_A.L (100%) 1239 h. 1180 h. 1567 h. 966 h. 1 953 h. 2116 h. 4516 h. 

DU TOUT 
IN = 90) 

48.2% 

30.0% 

13.5% 

1.8% 1 

1 

6.5% 

2014 h. 



4) Enfin, ceux qui ne connaissent pas (du tout) 
1 'ang1ais regardent peu les émissions sportives (à Lon­
gueuil il faut ajouter à ce groupe ceux qui ne connais­
sentqulun peu1 Ianglais). 

4.6 Le dire et le faire 

4.6.1 Genres regardés, genres préférés 

Les émissions les plus regardées sont-elles celles 
que 1 Ion dit préférer? Voici l 'ordre des genres d'émis­
sion les plus regardées et de ceux que 1 Ion dit préférer: 

GENRES LES PLUS REGARDES 

1. Le Cinéma 

2. Les va ri étés 

3. Les magazines 

4. Les nouvelles (en 
5ième position à 
Longueuil) 

5. Les séries améri­
caines (en 4ième 
position à Longueuil) 

6. Les téléromans 

7. 

GENRES PREFERES 

1. Les nouve 11 es (en 2e 
position à Longueuil) 

2. Le cinéma (1ère po­
sition à Longueuil) 

3. Les té1éromans 

4. Les affaires publ i­
ques 

5. Le sport (en 7ième 
position à Longueuil) 

6. les variétés (en 
5ième position à 
Longueuil) 

7. Les documents (en 
6ième position à 
Longueuil) 

Quatre des six emlssions les plus regardées se retrouvent 
parmi les émissions préférées mais deux d'entre elles ne 
nly retrouvent pas. Il s'agit des magazines et des 
séries américaines qui passe du 3ième et 4ième rang au 
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11 ième et 9ième rang. En revanche, d'autres émissions, 
qui étaient peu regardées, arrivent en tête de liste des 
émissions préférées. Il s'agit entre autres des émis­
sions d'affaires publ iques qui passent du 9ième au 4ième 
rang, et du bloc information (nouvelles et affaires 
publiques) qui passent du 4ième rang au 1er rang. Le 
bloc information recueille ainsi 23,1% des préférences 
des Longueuillois et 26,6% des préférences des Rimouskois. 

Comment expliquer que 1 'ordre des émissions regar­
dées ne soit pas le même que celui des émissions préfé­
rées? Au moins deux expl ications peuvent être avancées. 
En premier 1 ieu, dans 1 'ordre des émissions regardées 
(cote d'écoute), les téléspectateurs n'ont pas un poids 
égal dans l'expression de leur préférence: les gros 
consommateurs ont un poids beaucoup plus important48 . Par 
ailleurs, l'ordre de préférence a été fait sur le princi­
pe, un homme, un vote. En deuxième lieu, diverses con­
traintes comme les heures de programmation peuvent faire 
qu'un certain nombre de téléspectateurs ne regardent pas 
autant qui ils le veulent les émissions qui ils préférent49. 
En dernier lieu, il faudrait explorer tout le domaine de 
l'offre d'émission qui, dans bien des cas, ne correspond 
pas adéquatement à la demande50 . 

Enfin, si l'on demande à nos informateurs d'évaluer 
chacun des genres par "trop, assez, pas assez", les genres 
les plus regardés ne reçoivent pas nécessairement le qua-
1 ificatif "pas assez". Ainsi, 41,7% des Longueuillois et 
38,5% des Rimouskois disent qu'il y a trop de sport, 30,7% 
et 24,5% trop de variétés, 33,9% et 28,6% trop de séries 
américaines et 25,2% et 18,5% trop de téléro~ans. A 
l'inverse, la plupart des émissions qui sont le moins 
regardées, reçoivent le quaI ificatif "pas assez". C'est 
le cas 

. des émissions éducatives (53,8% de "pas assez" à 
Longueuil et 50,1% à Rimouski) 

des documentaires (52,8% à Longueuil et 32,5% à 
Rimouski) 

. des té1éthéâtres (41,9% à Longueuil et 38,1% à 
Rimousk i) 
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TABLEAU 4.9 

SPORT 

VARIÉTÉ 

SÉRIE AMÉR. 

TÉLÉROMAN 

CINÉMA 

RELIGIEUSE 

NOUVELLE 

MAGAZINE 

ENFANT 

TÉLÉTHÉÂTRE 

ÉDUCATIVE 

DOCUMENTAIRE 

LIGNE OUVERTE 

ÉVALUATION (TROP - PAS ASSEZ) DES DIVERS GENRES D'ÉMISSION 
(COMPARAISON LONGUEUIL ET RIMOUSKI) 

LONGUEUIL (N = 285) RIMOUSKI (N = 505) 
PAS PAS 

TROP ASSEZ ASSEZ NSP TROP ASSEZ ASSEZ NSP 

41.7% 42.0% 10.5% 5.7% 38.5% 49.9% 7.3% 4.3% 

30.7% 50.8% 13.8% 4.6% 24.5% 64.3% 6.4% 4.7% 

33.9% 54.0% 8.1% 4.1% 28.6% 61.5% 5.8% 4.1% 

25.2% 56.6% 14.2% 4.0% 18.5% 65.7% 10.2% 5.7% 

11.8% 63.8% 18.8% 5.5% 4.7% 70.6% 20.3% 4.3% 

10.7% 58.0% 9.7% 21.6% 4.5% 66.9% 9.5% 19.2% 

3.1% 86.5% 9.9% 0.5% 1.4% 84.9% 12.9% 0.8% 

8.6% 78.9% 8.5% 3.8% 8.0% 72.6% 15.5% 3.8% 

3.5% 48.1% 22.3% 26.1% 3.5% 54.1% 16.2% 26.2% 

4.8% 42.5% 41.9% 10.8% 6.3% 47.2% 38.1% 8.4% 

0.9% 32.3% 53.8% 13.0% 1.0% 32.8% 50.1% 16.1% 

2.0% 38.8% 52.8% 6.9% 6.2% 53.3% 32.5% 8.0% 

20.6% 38.8% 15.2% 25.3% 7.8% 23.7% 34.7% 33.9% 



des émissions d'enfant (22,3% à Longueuil et 
16,2% à Rimouski) 

et du cinéma (18,8% à Longueuil et 20,3% à 
Rimouski) 

Une fois de plus, nous voyons que les cotes d'écoute 
ne sont pas le meilleur indicateur des préférences de 
l'ensemble de la population. Cela signifie que les émis­
sions les plus regardées {celles qui total isent le nombre 
le plus élevé d'heures d'écoute} ne sont pas les émissions 
que la majorité de la population préfère. Cet écart entre 
ce qui est écouté et ce qui est préféré est particul ière­
ment manifeste pour les émissions d'information. Nos 
informateurs désireraient qu'il y ait davantage d'émissions 
culturelles et éducatives et moins de séries américaines 
et de sport. Le cinéma est l'un des rares genres où 
l'écoute effective et l'ordre des préférences coTncident 
assez bien. 

Enfin, nous pensons que l'écart entre la consommation 
et les préférences, entre le dire et le faire, doivent 
être pris au sérieux. Elle révèle selon nous une certaine 
insatisfaction à l'égard de la fiction du genre des séries 
américaines et un appétit pour des émissions qui permet­
tent de mieux comprendre le monde et tout ce qui concerne 
la vie quotidienne, pour des émissions enrichissantes au 
plan du savoir et de la culture. Evidemment, certains 
répondront que les émissions culturels sont sous-consom­
mées au regard de l'offre et que les émissions de fiction 
sont sur-consommées. Sans doute {encore qui il faudrait 
explorer en profondeur les contraintes liées au temps 
"1 ibre"51 mais c'est peut-être cette polarisation diver­
tissement - éducation qu'il faudrait remettre en cause. 
Chose certaine, il est profondément réducteur de trouver 
cet écart tout à fait normal en raison de la contradic­
tion qui existe entre l'idéologie et le comportement des 
téléspectateurs et de conclure que ces derniers n'osent 
pas avouer leur penchant réel pour des émissions de 
violence, de sexe, d'évasion, etc ... 52 . Une telle inter­
prétation a évidemment 1 lavantage de laisser la voie 
1 ibre aux entreprises les plus mercantiles. 
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4.7 Spécial isation et/ou concurrence des réseaux? 

4.7. 1 Répartition du temps d'écoute des réseaux selon 
les genres 

La répartition du temps d'écoute des réseaux selon 
les genres montre que ceux-ci ne sont pas tel]ement spé­
cial isés. Le réseau sélectionné étant identifié, nous 
nlavons que 3,6% à Longueuil et 2,8% à Rimouski de prédire 
avec exactitude le genre d'émission écouté (coefficient 
dl i ncert i tude) 53. 

Par ailleurs, si lion considère que le genre le plus 
écouté selon les réseaux, une certaine spécial isation 
apparaît. Ainsi, le genre le plus regardé selon les ré­
seaux nlest autre que 

le cinéma à TVA et à Radio-Québec (28% du temps 
d'écoute de TVA à Longueuil et 23% à Rimouski va 
au cinéma, et 48% du temps d'écoute de Radio­
Québec à Longueuil et 25% à Rimouski va à ce même 
genre) 

II information à Radio-Canada (23% du temps d'écoute 
de ce réseau est accordé à ce genre à Longueuil et 
28% à R imousk i) 

les séries américaines aux réseaux américains et 
et à CBC (37% du temps d'écoute des réseaux améri­
cains à Longueui 1 et 25% à Rimouski va à ce genre 
alors que 40% du temps d'écoute de CBC va aux 
séries américaines) 

enfin les variétés au réseau CTV (40% du temps 
d'écoute de CTV à Longueuil et 30% à Rimouski est 
réservé aux variétés). 

Ainsi, lorsqu'on regarde le réseau TVA et Radio-Québec, 
il y a des chances que ce soit du cinéma qulon y regarde; 
Radio-Canada, de 11 information: les réseaux américains 
et CBC, des séries américaines; le réseau CTV, des varié­
tés. Mais comme nous 1 lavons indiqué, nos chances de 
prédiction sans risque d'erreur (à partir de la réparti­
tion du temps d'écoute des réseaux selon les genres) 
demeurent minces. 
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4.7.2 Répartition du temps d'écoute des genres selon 
les réseaux 

Si, au lieu du réseau, clest 1 (identité du genre 
que nous connaissons, il est alors plus facile de prédire 
le réseau. En effet, lorsque nous connaissons le genre 
d'émission regardé par un téléspectateur, nous avons 9,8% 
à Longueuil et 11,6% (selon le coefficient dl incertitude) 
de chance de prédire avec exactitude le réseau. Le test 
lamda nous donne même 24% des chances de le faire sans 
se tromper. De ceci, on retiendra qulil est plus facile 
de prédire à partir de la connaissance du genre d'émis­
sion que du réseau. 

Quelque soit le genre d'émission considéré, les 
grands réseaux francophones (TVA et Radio-Canada) reçoi­
vent au moins 60% du temps dlécoute (voir le TABLEAU 
4.11). Si 1 Ion exclut les séries américaines et le 
sport, ce pourcentage se situe autour de 80%. Dès lors, 
à partir de 11 identification du genre d'émission regardé, 
il est relativement facile de prédire le réseau. Ainsi, 
il apparaft que 

. les tél éromans , les émissions religieuses, les 
émissions sportives, les informations sont regar­
dés principalement sur le réseau français de 
Radio-Canada 

. et les magazines, les séries américaines, les 
variétés, le cinéma, les documents principalement 
sur le réseau TVA. 

Enfin, s'il y a une conclusion qui Si impose clest 
qulaucun réseau nlest spécial isé dans un seul genre 
dlémission. II existe cependant une certaine spéciali­
sation mais celle-ci co-existe avec la concurrence que 
se 1 ivrent les grands réseaux pour s'arracher les mêmes 
téléspectateurs (et en particul ier les gros consommateurs). 
A tout prendre, la concurrence entre les deux grands 
réseaux francophones llemporte sur la spécialisation au 
niveau des genres. Par ailleurs, il y a une spécialisa­
tion qui traverse les genres et qui fait que ceux-ci sont 
adaptés au publ ic visé par les réseaux. Ainsi, une 
émission dl information au réseau TVA, à Radio-Canada ou 
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TABLEAU 4.10 

AI LONGUEUIL 

TVA 

R.-CANADA 

CTV 

R.-QUÉBEC 

R. AMÉRICAIN 

CBC 

TOTAL 

BI RIMOUSKI 

TVA 

R.-CANADA 

CTV 

R.-QUÉBEC 

R. AMÉRICAIN 

TOTAL 

'--------

ÉCOUTE DES GENRES D'ÉMISSIONS SELON LES RÉSEAUX À LONGUEUIL ET À RIMOUSKI 

Télé- Maga- Séries Docu-
romans zines amér. Variétés Cinéma Religion ments Sports 

39% 79%* 49%* 54%* 70%* 6% 64% 3% 

61% 19% 20% 25% 21% 94%* 16% 70% 

- 0.2% 13% 14% 3% - 2% 14% 

- 1.2% - - 3% - 16% 1% 

- 0.3% 11% 6% - 3% - - 10% 

- 0.6% 6% 2% - 0.2% - 2% - 2% 

100% 100% 100% 100% 100% 100% 100% 100% 
(433 h.1 (585 h.) (586 h.) (949 h.) (1051 h.) (14 h.) (66 h.) (151 h.) 

32% 71%* 63%* 56%* 61%* 31% 45% 21% 

67%* 28% 27% 33% 36% 60%* 45% 57%* 

- 0.1% 18% 8% 1% - 1% 12% 

- 0.3% - - 0.4% 5% -
0.1% 0.8% 5% 3% 2% 10% 4% 10% 

100% 100% 100% 100% 100% 100% 100% 100% 
-_._-~-

~25~.) (1~7 hl (1208 h.) JlDO h·L Jl~1:J.L J79~) ~h·L L422 !ll_ 

Nouvelles 
Enfants Aff. pub. Divers 

45% 41% 70% 

45% 50% 18% 

6% 6% 7% 

0.2% 2% 2% 

2% 1% 3% 

3% 8% 1% 

100% 100% 100% 
(252 h.) (736 h.) (52 h.) 

35% 22% 72%* " 

55%* 74% 13% 

6% 3% 2% 

1% 1% 13% 

3% 1% 7% 
1 

100% 100% 100% 
(42Lh.) (1591 h.) (75 h.) 



encore à Radio-Québec, clest toujours de l'information 
(le même genre) mais il peut s'agir d'émission fort dif­
férente en raison des auditoires visés. 

4.8 Conclusion 

La consommation des divers genres d'émission de té­
lévision se structure autour d'une double polarisation: 
d'abord, celle qui oppose fiction et information, ensuite, 
celle qui oppose les différentes émissions de fiction (et 
de divertissement) selon l'origine et, plus particulière­
ment, l'origine québécoise et américaine. Comme la pola­
risation quant à l'origine ne traverse que la fiction, 
il s'en suit que l'ensemble des émissions peuvent être 
regroupées en trois catégorfes: 

1) II information, 
2) Ja fiction et le divertissement à dominante sym­

bolique québécoise et 
3) ]a fiction et le divertissement à dominante sym­

bolique américaine. 

4.8.1 La consommation des genres 

Les classes sociales et le profil socio-démographi­
que expliquent 39,9% de la variance totale des émissions 
de fiction québécoise à Longueuil et 41,7% à Rimouski 
(voir le TABLEAU 4.11). L'ana]yse de variance multiple 
montre cependant que, dépouillées de leur effet dl inter­
action, il nly a que les classes sociales et 1 'âge qui 
soient significatifs à Longueuil. A Rimouski, il faut 
ajouter en plus la scolarité et la connaissance de l'an­
glais. Autrement dit, l'auditoire des émissions de fic­
tion (et de divertissement) à dominante québécoise est 
composé surtout de classes populaires et des personnes 
agees. En somme, le profil du consommateur de ces émis­
sions est à peu près identique à celui du gros consomma­
teur de télévision. 

Aucune des variables que nous avons retenues, nlest 
significative pour la variation des émissions de fiction 
et de divertissement à dominante américaine (le cinéma 
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TABLEAU 4.11 

INFLUENCE DES PRINCIPALES VARIABLES, SUR L'ÉCOUTE DES ~MISSIONS 
DE FICTION ET DE DlVERTlS~EMENT A DOMI~ANCE QUEBECOISE 

ET D'INFORMATION A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 
(Analvse de variance multiple) 

FICTION ET DIVERT. À DO-
DOMINANCE QUÉBÉCOISE LONGUEUIL RIMOUSKI 

EFFET PRINCIPAL EFFET PRINCIPAL 
ETA2 F ETA 2 F 

CLASSES SOCIALES 8.7% .001 4.2% .000 

SCOLARITÉ 1.5% .033* 2.1% .000 

SEXE 0.2% .433* 0.2% .305* 

ÂGE 2.9% .003 2.9% .001 

ANGLAIS 1% .385* 2.1% .014 

VARIANCE TOTALE EXPLIQUÉE 41.7% .001 39.9% .001 
EFFET PRINCIPAL 29.1% .001 30.6% .001 
EFFET D'INTERACTION 12.6% .214* et .120 9.3% .051* et .912* 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

INFORMATION EFFET PRINCIPAL EFFET PRINCIPAL 
ETA2 F ETA2 F 

CLASSES SOCIALES 1.9% .097* 1.7% .042* 

SCOLARITÉ 0.9% .127* 0.1% .484* 

SEXE 0.8% .347* 1.7% .011 

ÂGE 14.5% .001 4.1% .001 

REVENU 1.5% .056* 0% .833* 

VARIANCE TOTALE EXPLIQUÉE 29.0% .001 21.4% .001 
EFFET PRINCIPAL 18.7% .001 9.7% .001 
EFFET D'INTERACTION 10.3% .432* et .542* 11.7% .219* et .105* 

* : non significatif 

et les séries américaines}. Si l'on considère séparément 
les genres qui forment cette catégorie, il apparaft 
qu'aucune variable n'est significative pour la variation 
de l'écoute du cinéma. Quant aux séries américaines, 
aucune variable n'est également significative à Rimouski 
alors qu'à Longueuil, les classes sociales, le revenu 
et la connaissance de l'anglais le sont. Dans cette ville, 
les ménagères, les faibles revenus, ceux qui ne connais­
sent pas l'anglais (du tout) et ceux qui le connaissent 
très bien regardent les séries américaines. Ceux qui 
connaissent l'anglais les regardent surtout à partir des 
réseaux américains ou de langue anglaise et ceux qui ne 
connaissent pas l'anglais à partir presqu'exclusivement 
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des réseaux de langue française. Si l'on excepte donc 
le cas des séries américaines à Longueuil, les émissions 
de fiction américaine sont regardées assez également par 
les différentes classes sociales. 

Les classes sociales et le profil socio-démographique 
expl iquent 29,0% de la variance totale des émissions d' in­
formation (nouvelles et affaires publiques) à Longueuil 
et 21,4% à Rimouski. A Longueuil, il n'y a que l'âge 
dont l'effet principal soit significatif: cette variable 
expl ique 14,5% de la variation du temps d'écoute des 
émissions d'information. A Rimouski, cette variable ex­
pl ique 4,1% de la variance mais, dans cette ville, le 
sexe est aussi significatif. Autrement dit, l'auditoire 
de ces émissions est composé davantage de personnes âgées 
que de jeunes, d'hommes que de femmes (pour Rimouski). 
Quant aux classes sociales, à la scolarité et au revenu, 
leur effet principal n'est pas significatif. Cela ne 
veut pas dire que les NPB, par exemple, n'accordent pas 
aux émissions d'information une part plus importante de 
leur temps d'écoute de la télévision que ne le font les 
autres classes (voir les usages sociaux). 

En ce qui concerne les émissions qui ne sont pas 
couvertes par nos trois grandes catégories, il apparaît 
que les émissions rel igieuses sont regardées principale­
ment par les personnes âgées aussi bien à Longueuil qu'à 
Rimouski. De même, les émissions sportives sont regar­
dées surtout par les hommes dans les deux villes. A 
Rimouski, la connaissance de l'anglais (du tout) est aussi 
significative pour les émissions religieuses et le câble 
pour les émissions sportives. Enfin, les émissions d'en­
fants sont regardées presqu'exclusivement par les ména­
gères et les personnes âgées de 34 ans et moins. 

Avant de passer à l'examen des usages sociaux, deux 
commentaires s'imposent. En premier lieu, l'influence du 
câble est de toute évidence négl igeable; elle se limite­
rait aux émissions sportives (si l'on s'en tient à l'effet 
principal). Plus que jamais le câble constitue un gadget 
tout à fait inutile pour ceux qui ne connaissent pas 
l'anglais (du tout) confirmant ainsi les hypothèses émi­
ses dans le chapitre précédent. En deuxième lieu, l'in­
fluence relativement 1 imitée de la localisation permet 
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TABLEAU 4.12 

INFLUEl'ICE DES PRINCIPJ\LE,S VARIj\BLES SUR L'ÉCOl)TE DE LA FICTION 
A DOMINANCE QUEBECOISE A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

(Analyse de variance multiple) 
SÉRIES 
AMÉRICAINES LONGUEUil RIMOUSKI 

EFFET PRINCIPAL EFFET PRINCIPAL 
ETA2 F ETA2 F 

CLASSES SOCIALES 3.6% .012 1.3% .110* 

SCOLARITÉ 0% .870* 0.8% .092* 

REVENU 3.8% .010 0.8% .234* 

ANGLAIS 4.7% .009 2.8% .023* 

CÂBLÉ 0.6% .197* 0.1% .502* 

VARIANCE TOTALE EXPLIQUÉE 47.7% .005 26.3% .516* 
EFFET PRINCIPAL 19.2% .001 7.1% .006* 
EFFET O'INTERACTION 28.5% 19.2% .867* et .607* 

LONGUEUIL RIMOUSKI 

CINÉMA EFFET PRINCIPAL EFFET PRINCIPAL 
ETA2 F ETA2 F 

CLASSES SOCIALES 0.9% .390* 2.0% .028* 

SCOLARITÉ 1.2% .115* 1.1% .050* 

REVENU 2.7% .070* 0.2% .697* 

ÂGE 2.0% .047* 0.7% .104* 

CÂBLÉ 0.7% .222* 1.7% .016 

VARIANCE TOTALE EXPLIQUÉE 21.7% .388* 17.7% .110" 
EFFET PRINCIPAL 12.7% .001 6.5% .003 
EFFET O'INTERACTION 9% .878* et .954* 11.2% .648* et .371* 

* : non Significatif 

d'avancer que la tendance â 1 'uniformatisation de la 
consommation qua] itative domine. Ceci n'empêche toutefois 
pas la local isation d'être significative pour 11 informa­
tion, les émissions rel igieuses et les séries américaines. 

4.8.2 Les usages sociaux 

Après avoir fait le point sur les principaux fac­
teurs influant sur 1 'écoute des genres d'émission, nous 
verrons maintenant comment les classes sociales, par 
exemple, répartissent leur temps total d'écoute de la 
télévision selon les genres. Autrement dit, nous cher­
cherons â caractériser le comportement d'écoute des 
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classes sociales et ensembles sociaux (les usages sociaux) 
par rapport aux différents genres d'émission. Cette ana­
lyse confirme ce que l'analyse de la consommation nous a 
révélé en ce qui concerne la fiction (et le divertissement) 
à dominante québécoise et à dominante américaine alors 
qu'elle nous permet de faire un pas de plus en ce qui 
concerne l' i nformat ion. 

Ainsi, comparativement à leur temps d'écoute, les 
couches populaires regardent plus que les autres les émis­
sions de fiction et de divertissement à dominante québé­
coise, soit les téléromans, les magazines et les variétés. 
Cependant, les diverses classes sociales accordent une 
part comparable de leur temps aux émissions de fiction et 
de divertissement à dominante américaine, soit les séries 
américaines et le cinéma. Les prolétaires de Longueuil 
constituent une exception: ils regardent plus que les 
autres les émissions de fiction et de divertissement à 
dominante amerlcaine. Le fait que les prolétaires de-­
Longueuil aient une connaissance de l'anglais aussi bonne 
que celle des NPB de cette ville pourrait constituer un 
élément d'expl ication parmi d'autres. 

Par ailleurs, à la différence de 1 'analyse de la 
consommation, la part du temps d'écoute de la télévision 
accordée à l'information montre que cette catégorie d'é­
mission est relativement plus regardée par les NPB que 
par les couches populaires, plus par les hommes que par 
les femmes. Inversement, les classes populaires et les 
couches les plus défavorisées regardent plus que les 
autres la fiction. Pourquoi les couches populaires 
regardent-elles moins les émissions d'information que les 
couches plutôt favorisées de la NPB? S'agit-il d'un 
choix réel ou par défaut (v.g. les heures des nouvelles 
de fin de soirée)? Chose certaine, on peut découvrir une 
certaine cohérence dans le fait que ceux qui accordent 
une part plus importante de leur temps à 1 1 information 
sont aussi ceux qui accordent une part plus importante 
à Radio-Canada et qu'à 11 inverse ceux qui accordent une 
part plus importante à la fiction sont aussi ceux qui 
regardent le plus le réseau TVA. En somme, s'il y a con­
trainte, il semble bien qu'il y ait aussi une certaine 
affinité entre d'une part l' information et les classes 
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bourgeoises (et les hommes) et d'autre part la fiction 
et les classes populaires (et les femmes). Tout cela 
nlest évidemment pas sans conséquence pour la reproduc­
tion des rapports sociaux. 

4.8.3 LI inculcation idéologique 

LI inculcation idéologique telle qu'elle est réal isée 
par la télévision se fait différemment selon les classes 
sociales de manière à reproduire non seulement la division 
en classes mais aussi toutes les autres divisions socia­
les qui y sont liées d'une façon ou d'une autre. La divi­
sion de 1 'appareil de télévision en réseaux de même que la 
division de la programmation en différents genres d'émis­
sion permettent ainsi de satisfaire aux impératifs de la 
reproduction des rapports soci aux54. La connaissance de 
ces mécanismes constitue à notre avis un pas important 
tout aussi bien pour renforcer les résistances que pour 
imaginer des alternatives aux mass médias. A ce niveau, 
nous dépassons le cadre de notre enquête et nous ne pou­
vons que suggérer des hypothèses et des pistes de recher­
ches. 

Ainsi, si 1 Ion considère que la consommation des 
Québécois francophones se structure à travers la division 
en réseaux de langue française et réseaux de langue an­
glaise, d'une part, et à travers la division des émissions 
de fiction à dominante symbolique américaine et à dominante 
symbol ique québécoise, d'autre part, force est de consta­
ter que la discrimination qulexerce la connaissance de 
1 'anglais est plus importante dans la reproduction des 
rapports sociaux qulon ne 1 la admis jusqu'ici. Ainsi, 
les francophones qui connaissent très bien l'anglais, 
regardent beaucoup plus que les autres les réseaux améri­
cains et de langue anglaise, et beaucoup moins que les 
autres les émissions de fictionet divertissement à domi­
nante québécoise. AI' inverse, les francophones qui ne 
connaissent que très peu ou pas du tout l'anglais, regar­
dent presqu'exclusivement des réseaux de langue française 
et, plus que les autres, des émissions de fiction et de 
divertissement à dominante québécoise. Or, comme la 
connaissance de l'anglais est répartie inégalement selon 
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les classes et les reglons, il semble bien que llinculca­
tion idéologique des couches populaires et des régionaux 
passe par un renforcement de la québécitude alors que 
celle des couches plus favorisées (et dont une partie est 
aIl iée à la bourgeoisie) et des métropol itains se fait à 
travers l'une plus grande ouverture l

' sur les réal ités nord­
américaines. 

Par ailleurs, si la distance entre la fiction et 
l'information est plus réduite qu'on pourrait le supposer 
à première vue (les deux relèvent de l'idéologie, de la 
production du consensus), il serait cependant réducteur 
de les confondre. Les différences que nous avons rele­
vées au niveau de la consommation et des usages sociaux 
laissent supposer qulen terme d'inculcation idéologique, 
la fiction reproduit davantage 1 'aptitude à l'assujettis­
sementet l'information davantage 1 'aptitude à la domina­
tion. Autrement dit, la fiction enseignerait surtout la 
soumission au pouvoir (y compris la femme à llhomme), le 
respect de l'ordre social, la recherche de la sécurité, 
le conservatisme, etc ... en un mot les valeurs qulon 
attribue à la "majorité silencieuse" ou encore tout ce 
qui va à l'encontre d'un changement social favorable aux 
classes populaires. LI information ne dirait pas autre 
chose mais elle mettrait l'accent sur la vie publique en 
essayant de développer une solidarité avec la bourgeoisie 
plutôt qu'avec les classes populaires, avec les grands 
hommes plutôt qu'avec les hommes ordinaires, en un mot, 
en lançant 11 invitat ion à rejoindre le camp des "gagnants". 
Dès lors, on entrevoit pourquoi les classes populaires et 
les femmes dont la présence au niveau de la vie publ ique 
est assez réduite, se sentiraient plus attirées par la 
fiction que par II information alors qu'à 1 (inverse les 
classes bourgeoises et les hommes le seraient plutôt par 
1 1 information que par la fiction. Cette conclusion vau­
drait également pour les réseaux dans la mesure où le 
réseau TVA donne priorité à la fiction et à la consomma­
tion alors que Radio-Canada accorde plus d'attention à 
II information et à la dimension pol itique. 

Ceci dit, il faut aussi reconnattre que, d1une 
part 11 information et la fiction ne sont pas monolythique 
et, d'autre part, la réception de ces émissions risque 
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d'être différente selon les classes sociales. Qui ose­
rait prétendre que l'exaltation de la famille et du père 
(du patriarche ou de l'entrepreneur) dans Terre Humaine 
ou dans le Clan Beaulieu soit reçue de la même façon par 
les classes bourgeoises que par les classes populaires? 
De même, on peut supposer que l'information n'est pas 
reçue et interprétée de la même façon par les différentes 
classes sociales. A travers la reproduction des rapports 
sociaux, il peut se développer des tendances contradic­
toires. Ainsi, à titre de tendance minoritaire, l' infor­
mation peut aussi bien pol itiser que dépol itiser, cons­
cientiser qu'al iéner, etc ... Elle peut jouer aussi d'au­
tres fonctions que celle de développer l'aptitude à la 
domination. Elle peut terroriser les classes populaires 
ou encore jouer un rôle de compensation pour les personnes 
socialement isolées. Si les personnes âgées et les régio­
naux regardent plus que les autres les émissions d' infor­
mation (et Radio-Canada) n'est-ce pas pour compenser à 
leur isolement et à leur marginalité (que celle-ci soit 
géographique ou sociale)? Dans cette direction, on peut 
aussi supposer que les formes de résistance à l'inculca­
tion de l'idéologie dominante sont plus variées et diver­
sifiées qu'on ne le suppose généralement. 

Enfin, pour bien comprendre l'affinité (si affinité, 
il y a) entre fiction, classes populaires et femmes, 
d'une part, entre information, classes bourgeoises et 
hommes, d'autre part, il faudrait de toute évidence pour­
suivre la recherche. Comme le suggère Michèle MATTELART, 
il serait nécessaire "de sonder l'inconscience de groupe" 
si l'on veut comprendre "quel masochisme massif, quel le 
attitude suicidaire pourrait expl iquer cette fascination" 
pour la fiction, par exemple55 . Autrement dit, il faudrait 
dépasser le niveau des thèmes traités et des anecdotes 
présentes pour atteindre le non-dit. Si ces questions 
ouvrent la recherche au-delà de la sociologie, elles lais­
sent supposer que l'influence des mass médias est plus 
complexe que ne le laisse supposer la sociologie tradi­
tionnelle des mass médias. Chose certaine, découvrir la 
nature des affinités que révèle l'analyse de la consomma­
tion constituerait un pas important pour consol ider des 
formes de résistance plus ou moins organisées et pour 
contrecarrer les processus de la reproduction sociale. 
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Tout cela pourrait également ouvrir de nouvelles voies 
à la recherche d'alternatives aux mass médias. 

NOTES 

1. Sylvie BLUM. La tétév~~on ondtn~~ au pouvo~. 
Paris, PUF, 1982, p. 94. 

2. G.J. GOODHARDT. Th~ Tei~v~~on Audt~ne~: patt~n 
06 v~ew~ng. Lex i ngton, Saxon House Stud i es, 1975, 
p. 75. Environ 55% des téléspectateurs qui ont 
regardé une série la semaine dernière, la regardent 
cette semaine. Cela dit, "it fo11ows that few peo­
ple see aIl or nearly aIl the episodes in any 
entended ser i es ll

, Cet te étude SI inter roge éga l ement 
sur la "loyauté" des téléspectateurs à l'une ou l'au­
tre des trois chaînes offertes en Angleterre. 

3. Nou~ laissons de côté la segmentation du temps qui 
est tout de même très importante non seulement du 
point de vue de la programmation mais aussi de la 
reproduction des rapports sociaux. A cet égard, il 
existe deux segmentations du temps, la segmentation 
verticale (celle qui se réalise à l'intérieur d'une 
journée et d'une semaine) et la segmentation hori­
zontale, celle que réalise les événements spéciaux 
au cours d'une année: élections, visite de la reine, 
congrès de parti pol itique, événements sportifs, 
fêtes 1 iturguos - saisonnières, etc ... Quand lIon 
sait que ces émissions spéciales sont diffusées au 
rythme de trois par mois, il faut reconnaître que 
leur place est non négligeable et que leur signifi­
cation est pour le moins assez limpide: les grands 
hommes font l 'histoire et l'effort individuel est 
toujours récompensé en ce monde (ou en 1 (autre pour 
le monde ordinaire). Voir Jean-Guy LACROIX et Benoît 
LEVESQUE. "La rad i o-té l éd i ffus ion, un appare il 
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idéologique divisé-unifié travaillant en conjonction 
avec la famille et l'école dans la reproduction so­
ciale: le cas du Québec et du Canada". ACSALF. La 
tna~6o~~on du pouvoin au Canada. Montréal, Ed. 
Albert St-Martin, 1980, pp. 297-333. 

4. Vo i r Gabr i e 1 THOVERON. RacU.o e;t .tUév..u.)-Lon dano -ta 
vie quo.tidienne. Bruxelles, Université Libre de 
Bruxelles, 1971, p. 497. Plus récemment, Gérald 
LAURENCE a proposé des éléments de méthodologie sus­
ceptibles de faire avancer cette question, particu-
1 ièrement pour ceux qui veulent faire l'analyse de 
la programmation. Gérald LAURENCE. Le contenu d~ 
mé~ é!ectnoniqu~. St-Hyacinthe, Edisem, 1980m 
135 pages. Voir également M. SOUCHON. "Propos 
méthodologiques" in TJtoi-o SemcU.n~ de Té:tévi-o-Lon. 
Paris, Rapport INA, 1980. 

5. Nous avions d'abord songé à construire une typologie 
à partir des rapports que les émissions entretien­
nent avec la culture savante d'une part, et la "cul­
ture de masse", de l'autre. 

A la suite de Pierre BOURDIEU, on peut se demander 
si les émissions à large diffusion ne sont pas des 
vulgarisations des biens symbol iques à diffusion 
restreinte. Une telle typologie n'est pas sans inté­
rêt pour la reproduction des rapports sociaux, si 
lion suppose à partir des travaux de C. BEAUDELOT et 
R. ESTABLET, qu'il existe deux circuits: l'un où 
les classes bourgeoises reçoivent les clefs de la 
culture de masse par leur initiation à la culture 
savante, l'autre où les classes populaires sont 
exclues des instruments qui permettraient de déco­
der la culture de masse. Quoiqu ' il en soit, nous 
avons renoncé à une telle typologie en raison des 
difficultés de son opérationnalisation: une partie 
d'une émission pouvant relever de la haute culture 
alors que l'autre appartiendra à la culture de masse 
(v.g. les Beaux Dimanches dont la première partie 
relève généralement des variétés et la seconde de la 
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musique classique ou du théâtre). Voir Pierre 
BOURDIEU. ilLe marché des biens symbol iques", L'ann€e 
~o~olog~que 1971, Paris, PUF, 1972. Egalement C. 
BEAUDELOT, R. ESTABLET. L'€eole eap~~~e en 
Fnanee. Paris, Maspero, 1975. 

6. Vo i r L~ RappofLU annuW 1978-1979. VO i r éga 1 ement 
du CRTC, RappoJd ~pêùal ~uJL la ftacU.ocU.n&~~on du 
Canada, 1968-1978. Ottawa, Ministère des Approvi­
sionnements et Services Canada, 1979. 

7. Cette typologie nlest pas tellement éloignée de la 
lecture fonctionnal iste des mass médias. Les grandes 
fonctions des mass médias sont, dans cette perspec­
tive l'information, lléducation, le loisir et la 
cohésion sociale. Voir entre autres Charles R. 
WR 1 GHT. MM-6 CommuM~on. A -6ouolog~eal peJt-6-
pe~ve. New York, Randon House, 1959, 179 pages 
(seconde édition: 1975). Voir également le texte 
dlHarold D. LASSWELL. l'The structure and Function 
of Communication in Societyll in Wilbur SCHRAMM. 
MM~ CommuM.e~OYlJ.>. Ch i cago, Un i vers i ty of 111 i -
nois Press, 1966, pp. 117-130. 
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tralisation de la production, dlune croissance verti­
gineuse de la publ icité et dlune réduction drastique 
des productions locales. Selon Richard BUNCE, il 
existe une d1homologie évidente entre les séries 
Iimade in Hollywood ll et la publ icité. Voir Richard 
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tions de Minuit, 1980, p. 169. 

11. Ces commentaires sont de Michèle MATTELART qui s'ap­
puie sur une monographie d'Anne LEGARE. Voir Michèle 
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Paris, UNESCO, 1981, p. 37 (Collection: Développement 
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nographie sur l'émission, Femme6 d'aujoUfLd'hLvL", 
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ment culturel. Dossier documentaire no 17). 

12. Jean-Guy LACROIX et Benoît LEVESQUE. Ant. c.it. 
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que tel, voir l'article de Louis ALTHUSSER. "Idéo­
logie et appareils idéologiques d'Etat" in La Pe.nhée. 
no 151 (juin 1970). 

13. Sylvie BLUM. Op. ux., p. 133. 

14. Michèle MATTELART. Op. UX., p. 39. 

15. A partir de la fin des années 50. Voir Commi.o.6ion 
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Rappotl-t. Ottawa, Imprimeur de la Reine, 1957, Vol 
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la direction de Radio-Canada. Radio-Canada: Vue. 
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Jté.6e.aux. Ottawa, mai 1978, p. 17. Cette spécialisa­
tion se fit moins rapidement au réseau français et 
moins complètement. 

16. Au niveau de la diffusion, les programmes d' informa­
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29,7% au Canada comparativement à 26,5% aux Etats­
Unis. Au niveau de la consommation, les "programmes 
dl information des canadiens (24%) se maintiennent 
assez près de II indice de diffusion contrairement à 
la réception sur les réseaux américains qui est 
réduite de moitié" de sorte que "plus de 90% de la 
réception effective pour les réseaux américains con­
siste en des programmes de divertissement". André 
H. CARON. L~~ ~~~v~~an4 au Qu~b~e: l~~ pnagnam­
m~ ~ l~~ pub~~. Montréal, Université de Mon­
tréal, 1981, p. 43 (Cahiers de recherche en commu-
n icat ion) . 

17. Armand MATTELART et Jean-Marie PIEMME. Op. cLt., 
p. 56. 

18. André H. CARON. Op. ~., p. 34. 

19. Clest ce que nous avons établ i au chapitre précédent. 

20. Il faudrait faire 11 inventaire de ces Français et 
de ces Belges qui ont émigré au Québec dans les an­
nées 30 ou encore après la guerre et qui ont fait 
carrière à la radio et à la télévision. De mémoire, 
relevons 1 lannonceur et animateur Roger BAULU, 
1 'écrivain Mia RIDDEZ associée à la composition d'un 
des téléromans les plus populaires, Rue des Pignons, 
le créateur de Bobino, Bobinette, André CAILLOUX, 
sans oubl ier son frère Claude CAILLOUX, (Oscar, 
Ulysse), les comédiens Jean RAFFA et Guy HOFFMAN et 
un bon nombre de réal isateurs moins connus du grand 
publ ic. 

21. Les Canadiens anglais semblent s'accomoder assez 
bien des programmes d'origine américaine. Parmi les 
choses qui ils trouvent le plus déplorable à la 
télévision, il n 1 y a que 1,8% qui choisissent "Pas 
assez de contenu canadien" et 1,4% "une influence 
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amerlcaine trop forte". Enfin, lorsque la question 
est posée directement, 49,3% choisissent "trop de 
programmes américains" et 57,4% disent "non" ou sont 
"indifférents" à cette question. Nicolas G. PETRYS­
ZAK conclut: "It could be argued that it is a dis­
tinct exaggeration to say, as many Canadian television 
Theorist, critics and sociologists have done, that 
the television audience is wholly committed to the 
issue of the realisation of Canadian culturel iden­
tity", Cette enquête a été réalisée à Edmonton. On 
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"The Nature of the Canadian Audience - A Case Study" 
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sur l'accumulation du capital que sur le contrôle 
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IILa presse quotidienne régionale en France. D'une 
crise de croissance à la crise de confiance" Pou­
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CHAPITRE V 

La consommation de l'ensemble des 
mass médias * 

Symbole même d'un mode de vie, celui des sociétés 
capitalistes avancées, la télévision occupe une place 
considérable dans la sociologie des communications ou des 
mass-médias, domaine de recherche qui n'a de sens que 
dans de telles sociétés. Cet intérêt pour la télévision 
se comprend aussi quand on considère l'ampleur du temps 
qu'on lui consacre. Mais l'écoute de la télévision prend 
place dans une pratique plus vaste qui est celle de la 
consommation des mass-médias; il est alors possible de 
mesurer le temps alloué à l'écoute des médias comme la 
radio et la télévision, des médias électroniques référant 
à la presse parlée et le temps alloué à la lecture des 
quotidiens et des hebdomadaires, des médias écrits réfé­
rant à la presse écrite. 

Ce chapitre a été rédigé par Bruno JEAN 



Si on fait la sommation du temps accordé à chacun de 
ces quatre médias, opération rendue possible par notre 
enquête car les répondants devaient déclarer, dans leur 
carnet d'écoute, outre le temps d'écoute de la télévision, 
celui de la radio et le temps de lecture des quotidiens 
et des hebdos. Pourquoi faire une telle sommation, car 
on objectera qu'étant donné la nature du support de com­
munication (le visuel, le sonore ou l'écrit) et des temps 
d'utilisation différenciée, elle n'a guère de sens? Evi­
demment, 1 'uti 1 isation de chaque médium peut se mesurer 
en terme de temps et comme la télévision occupe tellement 
plus de temps que les autres médias, la construction d'un 
modèle d'interprétation des variables les plus significa­
tives faisant varier le temps total consacré aux médias 
reproduit alors le modèle déjà dégagé dans les chapitres 
précédents pour la télévision. 

Mais cette mesure du temps total consacré à la con­
sommation des médias et de chacun d'eux permet d'appré­
hender une pratique culturelle dans son ensemble, pratique 
qui a des significations différentes selon les couches 
sociales qui l'exercent et pratique qui est fonction du 
temps libre; à l'heure où le temps libre devient une pré­
occupation politique 1, il importe de connaître une prati­
que qui, pour certaines couches sociales défavorisées, 
occupe la majeure partie de ce temps libre. Il faudrait 
définir plus longuement ce "temps libre"; pour nous, 
c'est ce qui reste une fois soustrait le temps de travail 
et le temps contraint (temps pour se rendre au travail, 
aux autres activités auxquelles on peut ajouter le temps 
requis pour le mafntien de la vie: se nourrir, dormir, 
etc ... ). Comme nous le verrons bientôt, le temps total 
consacré à la consommation des médias varie en fonction 
du temps lfbre. Mais le temps libre nous renvoie à autre 
chose: le fait, pour un individu donné, d'être ou de ne 
pas être dans le système de production et évidemment, la 
place occupée dans les rapports sociaux de production 
qui nous renvoie aux classes sociales. 

A notre connaissance, il n'y a guère d'études qui 
portent spécifiquement sur le temps consacré à un ensemble 
de médias. Aussi, notre recherche reste exploratoire, 
mais elle permet de poser un certain nombre d'hypothèses 
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sur une importante pratique culturelle, son expression 
selon les couches sociales, les groupes sociaux spatiali­
sés. Elle contribue aussi à une meilleure connaissance 
des "budgets-temps" de ces groupes soc i aux. 

Nous traitons d'abord du temps totaJ consacré à l'en­
semble des médias étudiés: la télévision, la radio, les 
quotidiens et les hebdos. Les résultats nous amènent à 
penser que la consommation des médias constitue justement 
J'essentiel des activités du temps libre de certaines 
couches sociales spatialisées. La lecture des quotidiens, 
une pratique moins polymorphe, nous apparaissaft un phé­
nomène intéressant à observer de plus près; de même en 
est-il de la radio qui, malgré la concurrence de la télé­
vfsion, nlest pas morte. Nous nlavons pas retenu le temps 
de lecture des hebdos car il s'agit, d'une part, d'une 
activité trop marginale dans l 'ensemble et, d'autre part, 
la diffusion gratuite d'un hebdo à Rimouski nivelait les 
variations qui, autrement, auraient pu se manifester dans 
les tests statistiques. Mais il était possible de consi­
dérer le comportement face aux médias écrits et aux médias 
électroniques et de dégager le profil social type des 
consommateurs de médias. Si la consommation des médias 
est une question de temps, iJ est apparu que le temps 
nlest pas une donnée neutre, un invariant, mais il ren­
voie à l'appartenance de classe. 

5.1 Le temps consacré aux médias 

Les données recueillies dans le carnet d'écoute per­
mettent de calculer les moyennes d'heures hebdomadaires 
consacrées à J'utilisation d'un média pour les deux popu­
lations étudiées et pour différents groupes sociaux iden­
tifiables empiriquement. /1 est alors possible de déter­
miner, par un test statistique de significativité, s'il 
existe une différence entre les statistiques observées 
auprès des divers sous-groupes que l 'analyse peut cons­
tituer. 
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5.1.1 La différenciation sociale l'emporte sur la diffé­
renciation spatiale dans l'explication de la va­
riation du temps total consacré aux médias 

Dans notre problématique initiale d'étude de la con­
sommation des médias entre une ville du centre et une ville 
de la périphérie, nous avions fait 1 'hypothèse que la dif­
férenciation spatiale était moins significative que la 
différenciation sociale dans l'explication des niveaux 
différentiels d'utilisation des médias. Nous avions for­
mulé l'hypothèse suivante à ce sujet: "Le temps total 
consacré à l'ensemble des médias est à peu près le même 
à Rimouski qu'à Longueuil pour des groupes sociaux compa­
rables". Avant de procéder à l'analyse de la variation 
du temps total consacré aux médias pour certains groupes 
sociaux significatifs, nous pouvons observer les résultats 
d'ensemble selon cette différenciation spatiale (TABLEAU 
5· ]) . 

TABLEAU 5.1 

TEMPS TOTAL CONSJ\CRÉ AUX MÉOIA~; MOYENNE 
O'HEURES/SEMAINE A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

Quotidiens 
Hebdos 
Radio 
Télévision 
Médias écrits 
Médias électroniques 
Tous les médias 

.. 
F : significatif quand < .020 

: non significatif 

Longueuil 
N = 287 

2.22 h. 
.45 h. 

11.92 h. 
17.13 h. 
2.68 h. 

29.06 h. 
31.74 h. 

Rimouski F 
N = 506 

1.44 h. .0 
.98 h. .0 

8.42 h. .0 
19.11 h. .02 
2.42 h. .22* 

27.53 h. .25* 
29.95 h. .25* 

ETA2 

2.43% 
5.9 % 
1.7% 
.06% 

0% 
0% 
0% 

Le temps total consacré à l'utilisation des médias 
des Rimouskois (29,95 heures) n'est pas statistiquement 
différent de celui des résidents de Longueuil (31,74 
heures). Si les données de ce tableau indiquent un temps 
total consacré à la consommation des médias pratiquement 
identique selon cette division spatiale, ce temps total 
résulte d'une util isation différenciée des médias selon 
les deux villes considérées. En effet, les sommations 
que constituent les "médias écrits", les "médias électro­
niques ll et "tous les médias" occultent des différences 
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significatives dans l'allocation du temps consacré à cha­
que média. Les Rimouskois accroissent leur temps d'uti-
1 isation des médias par une plus grande écoute de la 
télévision et une plus grande lecture des hebdos régio­
naux. Par ailleurs, c'est la lecture des quotidiens et 
l'écoute de la radio qui fait augmenter la consommation 
des médias des Longueuillois. Sommes-nous en présence 
d'un modèle d'allocation du temps consacré aux médias en 
vertu duquel les quotidiens et la radio sont préférés 
dans les régions centrales et les hebdos et la télévision 
dans les régions périphériques? Une telle proposition 
nous renvoie à l 'accessibil ité des moyens d'information 
selon les régions; elle met en lumière l'absence d'un 
quotidien à caractère régional à Rimouski (ce qui n'est 
pas le cas à Longueuil avec le Journal de Montréal) et un 
choix de station de radio beaucoup moins diversifié qu'à 
Longueuil. On sait aussi que la diversité des stations 
de télévision pour les Rimouskois n'est possible que par 
le câble, ce qui n'est pas sans influencer le pourcentage 
élevé de foyers dotés du câble dans une ville périphéri­
que comme Rimouski. Mais l'util isation n'est évidemment 
pas seulement liée à leur accessibil ité dans une région 
donnée, mais aussi aux caractéristiques sociologiques de 
sa popu 1 a t ion. 

Dans cette perspective, nous pouvons mesurer le com­
portement des Rimouskois et des Longueuillois selon leur 
appartenance de classe. A partir d'une théorie et d'une 
méthodologie expl iquées ailleurs dans ce livre, nous avons 
pu mesurer les pratiques de trois grandes classes socia­
les, la nouvelle petite bourgeoisie, le prolétariat et les 
ménagères. La bourgeoisie se retrouvait avec des effec­
tifs trop réduits pour donner prise à un traitement statis­
tique. Intégrer les ménagères qui sont toutes des femmes 
et qui sont, sur le plan de la théorie, en 
dehors du champ du travail considéré comme un système de 
place dans le procès de production, ne va pas sans pro­
blèmes tant sur le plan du traitement statistique (inter­
férence avec la variable 'Isexe") que sur le plan de 
l'interprétation sociologique des résultats. Mais l'effi­
cacité de la construction d'une variable se mesure aussi 
au fait qu'elle nous aide à décrypter la réalité; or, 
cette variable ainsi construite nous permet justement 
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une meilleure compréhension de la réalité observée, à 
savoir le temps total consacré à un ensemble de médias. 

D'après les données du TABLEAU 5.2, 1 'absence de 
différences significatives au niveau du temps total consa­
cré aux médias (c'est-à-dire tous les médias) entre 
Rimouski et Longueuil se répercute au niveau de chaque 
classe sociale, ce qui contribue sensiblement à la val i­
dation de notre hypothèse initiale. En effet, si on 
considère les classes sociales comme des groupes sociaux 
particul ièrement significatifs, cette comparaison nous 
amène à conclure que 1 1 hypothèse centrale de ce chapitre 
est vérifiée car il n1y a pas de différence entre le 

TABLEAU 5.2 

TEMPS CONSACRÉ AUX MÉDIAS. 
COMPARAISON LONGUEUIL-RIMOUSKI SELON LA CLASSE SOCIALE 

AI Comparaison des "ménagères" de Rimouski et Longueuil 

Longueuil Rimouski Signif. % variance 
N = 97 N = 129 

Quotidiens 1.73 1.07 .02 2.27% 
Hebdos .42 .96 0 8.5 % 
Radio 11.95 11.00 .64* 0 % 
Télévision 22.06 24.98 .13* 0 % 
Médias écrits 2.16 2.03 - 0 % 
Médias électroniques 34.01 35.98 - 0 % 
Tous les médias 36.18 38.02 .50* 0 % 

B} Comparaison des "prolétaires" de Rimouski et Longueuil 

Longueuil Rimouski Signif. % variance 
N = 83 N = 136 

Quotidiens 2.82 .96 0 15.38% 
Hebdos .39 .93 0 6.21% 
Radio 12.42 9.24 .10* 1.21% 
Télévision 13.63 16.68 .03* 2.09% 
Médias écrits 3.22 1.89 - -
Médias électroniques 26.05 25.93 - 0 % 
Tous les médias 29.28 27.83 .56* 0 % 

Cl Comparaison de la "nouvelle petite bourgeoisie" de Rimouski et Longueuil 

Longueuil Rimouski Signif. % variance 
N = 49 N = 98 

Quotidiens 2.58 2.03 .22* 0 % 
Hebdos .41 1.13 0 8.75% 
Radio 11.63 6.45 0 6.23% 
Télévision 9.52 14.53 0 9.94% 
Médid ::. écrits 3.00 3.17 - 0 % 

Médias électroniques 21.15 20.93 - 0 % 

Tous les médias 24.16 24.16 .99* 0 % 
.. 
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temps total consacré aux médias à Rimouski et à Longueuil 
selon 1 lappartenance de classe. Autrement dit, une classe 
sociale donnée manifeste un même temps total consacré 
aux médias identique, peu importe sa local isation dans 
l'espace. 

Ces données révèlent deux phénomènes particul ièrement 
intéressants au niveau de la consommation des médias pris 
isolément. D'abord, la lecture des quotîdiens: il n'y a 
pas de différence statistiquement significative entre le 
niveau de lecture de la nouvelle petite bourgeoisie de 
Rimouski et de Longueuil. Ce résultat signifie que le 
fait de vivre en région périphérique pénal ise davantage 
le prolétariat (au niveau de la lecture des quotidiens) 
que la nouvelle petite bourgeoisie qui, malgré une acces­
sibilité plus difficile, trouve les moyens de l ire autant 
que celle de Longueuil. Cette observation peut fonder 
l 'hypothèse qui veut que les désavantages de la vie en 
périphérie ne se répercutent pas également dans les diffé­
rentes classes sociales. Deuxièmement, pour 1 1 écoute de 
la radio, il n'y a pas de différence significative entre 
le temps hebdomadaire d'écoute des ménagères et du prolé­
tariat des deux catégories. Cette similitude du compor­
tement des ménagères ne surprend guère car restant à la 
maison, elles sont plus disponibles pour utiliser ce 
média que d'autres catégories sociales; l'absence de dif­
férence entre le prolétariat renvoie peut-être au rôle 
de la radio dans la culture populaire; faut-il en conclure 
que la radio serait un média qui pénètre mieux les mil ieux 
populaires indépendamment de leur région? Nous reverrons 
plus loin ce phénomène de l'écoute de la radio. 

Nous pouvons aussi considérer l'effet de l'apparte­
nance de classe sur 1 'uti1 isation de chaque média (TABLEAU 
5.3). A Rimouski et à Longueuil, nous observons les mêmes 
résultats. La lecture des quotidiens varie en fonction 
des classes sociales, mais pas celle des hebdos. Alors 
que l'écoute de la radio ne varie pas en fonctïon de 
1 lappartenance sociale, 1 'écoute de la télévision varie 
beaucoup en fonction de cette caractéristique. 

C'est au niveau du temps d'écoute de la télévision 
que 1 'effet de l'appartenance de classe se fait le plus 
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saisir. A Rimouski, il passe de 14,53 heures par semaineà 
24,98 selon que lion passe de la NPB aux ménagères; et à 
Longueuil, ce temps d'util isation passe de 9,52 à 22,06 

TABLEAU 5.3 

LE TEMPS CONSACRÉ AUX MÉDIAS. COMPARAISON ENTRE 
LES CLASSES SOCIALES À LONGUEUIL ET À RIMOUSKI 

AI Rimouski Ménagères Prolétaires N.P.B. Signif. % variance 
N = 129 N = 136 N = 98 

Quotidiens 1.07 .96 2.03 0 5.23% 
Hebdos .96 .93 1.13 .36* 0 % 
Radio 11.00 9.24 6.45 .02 2.01% 
Télévision 24.98 16.68 14.53 0 13.21% 
Médias écrits 2.03 1.89 3.17 0 4.51% 
Médias électr. 35.98 25.93 20.98 0 11.93% 
Tous les médias 38.02 27.83 24.16 0 9.88% 

BI Longueuil Ménagères Prolétaires N.P.B. Signif. % variance 
N = 97 N=B3 N = 49 

Quotidiens 1.73 2.82 2.58 .02 3.42% 
Hebdos .42 .39 .41 .94* o ,% 
Radio 11.95 12.42 11.63 .95* 0 % 
Télévision 22.06 13.63 9.52 0 17.09% 
Médias écrits 2.16 3.22 3.00 .04* 2.74% 
Médias électr. 34.01 26.05 21.15 0 7.62% 
Tous les médias 36.18 29.28 24.16 0 6.20% 

*. . . 
. non slgmflcatlf 

heures. C'est d'ailleurs à propos du temps d'écoute de 
la télévision que cette variable manifeste le plus fort 
taux de variance expliqué. En conséquence, on observera 
une variation significative dans les deux villes du 
temps total consacré à tous les médias selon la classe 
sociale. Il est difficile d'imaginer toutes les consé­
quences d'une telle observation sur la vie quotidienne 
d'une classe sociale donnée dont on imagine que le budget­
temps, et notamment l'organisation du temps 1 ibre, s'or­
donnent selon des logiques toutes différentes qui ren­
voient autant à leur possibil ité financière qu'à leur 
vision du monde. 

Par contre, l 'appartenànce de classe ne semble pas 
exercer une influence significative sur la variation du 
temps d'écoute et du temps de lecture des hebdos. Evi­
demment, la lecture des hebdos est une activité marginale 
et est beaucoup moins révélatrice de la structuration du 
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temps libre que l'écoute de la télévision qui rempl it 
le plus clair du temps 1 ibre de certaines couches socia­
les. Ajoutons aussi qu'une analyse plus fine de l'écoute 
de la radio (en particul ier la distinction entre radio 
M.A. et radio M.F.) aurait probablement permis à la dif­
férenciation sociale de se manifester par rapport à cet 
objet de la pratique culturelle. Dans la représentation 
sociale de leur rôle, ces différents médias se présentent 
comme des mass médias, c'est-à-dire des médias accessibles 
ou qui pénètrent toutes les couches sociales; à la lumière 
des résultats présentés ici, on pourrait dire que seulement 
la radio et les hebdos méritent la définition idéologique 
qu'ils se donnent eux-mêmes. Et à Rimouski, la distribu­
tion gratuite d'un hebdomadaire dans tous les foyers 
vient niveler toutes les différences qui auraient pu se 
manifester. 

5.1.2 Pas de modèles de consommation cumulative ou 
compensatoire des médias 

Pour tenter d'isoler un modèle de consommation diffé­
rentielle des médias, nous avons établ i une matrice de 
corrélation entre les différents médias pour vérifier s'il 
n'existait pas des 1 iens entre le temps consacré aux uns 
et aux autres. Cette matrice montre qu'il n'y a guère de 
1 iens entre la lecture des quotidiens et la lecture des 
hebdos (R. de Pearson = ,26). Dans l'ensemble, il exis­
terait une certaine indépendance dans 1 lutil isation des 
médias c'est-à-dire que le fait de consacrer beaucoup de 
temps à un média ne fait pas varier dans un sens ou dans 
l'autre, le temps consacré à un autre média, sauf pour le 
cas des médias écrits. Nous avons aussi mesuré l'asso­
ciation entre le temps de lecture des médias écrits et 
le temps d'écoute des médias écrits électroniques; elle 
s'est avérée pratiquement nulle (R: ,07). 

Il appert que nous ne pouvons pas dégager des modè­
les de consommation cumulative ou compensatoire des 
médias. D'ailleurs, les tentatives d'isoler un tel mo­
dèle ne seraient pas encore totalement convaincantes: 
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Nos données ne contredisent pas finalement ces ob­
servations mais montrent que, dans l'ensemble de la popu­
lation et sous réserve d'une analyse auprès de certaines 
catégories sociales spécifiques, ceux qui util isent 
beaucoup un média n'util isent pas davantage ou moins un 
autre média, sauf le cas de la lecture des quotidiens 
et des hebdos dont la variation est corrélative. Ceci 
n'empêche pas de tenter de mesurer jusqu'à quel point les 
médias réussissent à compétitionner entre eux pour s'ar­
racher le temps d'utilisation disponible d'une population 
donnée {ce qui semble l'objectif des études américaines)3. 
La compétition est une caractéristique propre aux médias 
qui cherchent à garder ou agrandir leur cl ientèle; notre 
analyse porte plutôt sur les comportements de ces clien­
tèles;ceux qui utilisent beaucoup les médias écrits se 
partagent équitablement entre les catégories des grands 
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et des petits util isateurs des médias électroniques; et 
l'inverse est aussi vrai. 

5.1.3 L'abonnement au câble ne fait guère augmenter le 
temps total alloué à l'utilisation des médias 

Les usagers des médias dotés d'un service de câblo­
distribution accordent-ils plus de temps à la consommation 
des médias? On imagine facilement que l'abonnement au 
câble va de pair avec une plus grande écoute de la télé­
vision et, par conséquent, une croissance du temps total 
consacré à 1 'ensemble des médias étudiés ici. Mais 
l'analyse des résultats de notre enquête montre qu'il 
s'agit d'un jugement spontané qui est loin de constituer 
une évidence générale. 

A Rimouski, l'abonnement au câble nia pas dl incidence 
sur le temps d'écoute de la télévision et nia donc pas 
d'effet sur la consommation totale des médias; le temps 
total consacré aux médias passe de 29,22 heures à 30,49 
heures lorsqu'on isole le sous-groupe des abonnés au 
câble. Si on a mesuré une différence significative dans 
le temps d'écoute de la télévision selon le fait d'être 
câblé ou non à Longueuil, cette différence ne se répercute 
pas dans le temps total consacré à la consommation des 
médias à Longueuil. En effet, si la différence entre les 
câblés et les non câblés apparaît grande en valeur abso­
lue, soit 30,53 heures versus 35,41 heures, les tests 
statistiques ne nous permettent pas d'affirmer qui il 
slagit d'une réelle différence. 

Nous pouvons comparer le comportement des " câblés" 
et des linon câblés" selon leur local isation. Cette obser­
vation montre que la local isation, si elle a une grande 
importance dans la variation du pourcentage de foyers 
s'offrant les services du câble, n'affecte pas le temps 
total consacré aux médias selon les deux catégories 
sociales étudiées ici, "câblés et non câblés". En effet, 
les linon câblés", qui ils soient à Rimouski ou à Longueuil, 
ont une moyenne hebdomadaire de temps consacré aux médias 
à peu près identique: 29,22 heures et 30,53 heures res­
pectivement. Quant aux "câblés", nous savons que ceux 
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de Longueuil passent plus de temps devant leur écran et 
ce, de manière statistiquement significative, que ceux de 
Rimouski; toutefois, cela n'induit pas une variation 
significative entre le temps total consacré aux médias 
pour les usagers du câble de Rimouski et ceux de Longueuil 
Dans l'ensemble, on peut dire que l'abonnement au câble 
ne fait guère augmenter le temps total consacré aux médias, 
même s'il a une influence significative sur le temps 
d'écoute de la télévision â Longueuil. Cette observation 
nous renvoie aux motifs d'abonnement au câble pour une 
ville comme Rimouski où il ne semble pas que les usagers 
se paient un tel service pour augmenter leur consommation 
de la télévision et par lâ, le temps total consacré â la 
consommation des médias. 

5.1.4 Comparaison Rimouski-Longueuil: le temps accordé 
aux médias est identique peu importe les groupes 
sociaux, mais il résulte d'une consommation diffé­
rentielle des médias 

La comparaison Rimouski-Longueuil a jusqu'ici porté 
sur les données globales, sur l'abonnement au câble et 
les classes sociales; nous pouvons aussi observer ce que 
deviennent les moyennes respectives d'heures hebdomadaires 
consacrées aux médias lorsqu'on les calcule â partir d'un 
certain nombre de groupes sociaux; ces groupes seront, 
dans ce cas, les catégories socio-économiques qui résul­
tent des différentes valeurs que peuvent prendre les 
variables habituellement considérées comme des variables 
socio-démographiques: le sexe, l'âge, le statut civil, 
le revenu, la scolarité, le nombre d'enfants à charge et 
le niveau de connaissance de l'anglais. Dans le tableau 
5,4 reproduisant les résultats, il est assez frappant de 
constater que pour chacune de ces catégories sociales, 
le temps total alloué aux médias est identique, peu 
importe la localisation spatiale, géographique. 

Entre Rimouski et Longueuil, le temps total consacré 
aux médias est bien identique; cette situation se manifes­
tait déjâ au niveau des échantillons globaux où le nombre 
d'heures par semaine consacrées aux médias à Longueuil 
(31,74 heures) est comparable â celui des Rimouskois 
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TABLEAU 5.4 

NOMBRE D'HEURES PAIJ SEMAINE CON$ACRÉES AUX MÉDIAS 
SELON LE,S CATEGORIES SQCIO-ECONOMIQUES, 

A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

Longueuil Rimouski F ETA2 

SEXE 
Masculin 29.77 h. 29.16 h. .76' 0 % 
Féminin 33.19 h. 30.61 h. .17' 0 % 

ÂGE 
18-24 ans 28.44 h. 25.13 h. .21" 0 % 
25-34 ans 28.16 h. 29.65 h. .51" 0 % 
35-44 ans 30.46 h. 27.97 h. .43* 0 % 
45-54 ans 37.63 h. 32.94 h. .31* 0 % 
55-64 ans 39.62 h. 40.96 h. .80* 0 % 
65 ans et + 41.09 h. 39.28 h. .72* ° % 

CONNAISSANCE 
DE L'ANGLAIS 
Très bien 33.07 h. 29.57 h. .34* ° % 
Assez bien 31.54 h. 28.20 h. .20* 0 % 
Un peu 31.50 h. 29.78 h. .43* 0 % 
Pas du tout 31.55 h. 33.07 h. .68* 0 % 

STATUT CIVIL 
Marié 32.28 h. 31.36 h. .59* 0 % 
Célibataire 29.23 h. 26.23 h. .28* 0 % 

REVENU 
- de 5,000 36.98 h. 28.78 h. .12* 3.57% 
5,000 - 9,999 37.03 h. 34.52 h. .59* ° % 
10,000 - 14,999 33.38 h. 31.20 h. .57* 0 % 
15,000 - 19,999 33.04 h. 28.67 h. .11* 1.55% 
20,000 - 29,999 25.52 h. 29.94 h. .13* 1.45% 
30,000 et + 28.48 h. 26.42 h. .52* ° % 

SCOLARITÉ 
0-7 ans 35.76 h. 36.55 h. .82* ° % 
8-12 ans 34.43 h. 32.43 h. .36* ° % 
13-15 ans 22.98 h. 25.41 h. .40* ° % 
16 ans et + 26.27 h. 26.00 h. .91* 0 % 

ENFANTS 
Aucun 34.30 h. 31.57 h. .22* 0 % 
Un enfant 29.75 h. 28.30 h. .59* ° % 
2 enfants et + 29.23 h. 28.71 h. .81* ° % 

* : non significatif 

(29,95 heures). Nous avons contrôlé cette mesure initiale 
en introduisant trois autres variables pour vérifier si 
elles ne feraient pas alors apparaître des différences 
entre des groupes sociaux spécifiques de ces deux villes. 
Chaque classe sociale, peu importe sa local isation, a un 
nombre dlheures hebdomadaires dlutil isation des médias 
i dent i ques; de même, en est- il du sous-groupe des abonnés 
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au câbl et des non câblés. Finalement, les différentes 
catégor es socio-économiques ont toutes aussi un compor­
tement dentique. Aussi, comme il n'y a pas de diffé­
rence entre Rimouski et Longueuil au niveau des échantil­
lons globaux (tableau 5,1), des classes sociales (tableau 
5,2), de l'abonnement au câble et des catégories socio­
économiques (tableau 5,3), on peut soutenir que l 'hypo­
thèse initiale est val idée, à savoir que le temps total 
consacré à l 'ensemble des médias est le même à Rimouski 
qu'à Longueuil pour des groupes sociaux comparables. 

Un tel résultat vient confirmer un ensemble d'hypo­
thèses et d'observations sur la diffusion d'une culture 
nord-américaine uniformisante dans tout l'espace québé­
cois. Dans l'une des premières grandes enquêtes empiri­
ques de la sociologie québécoise, celle de Gérald Fortin4 
sur le comportement économique des familles salariées au 
Québec, ce chercheur avait relevé une pareille homo­
généité des comportements. Plus tard, Fortin parlait de 
la société québécoise comme d'une société urbaniséeS, 
c'est-à-dire d'une société vibrant aux mêmes valeurs et 
s'inspirant des mêmes modèles culturels. Vivre dans une 
ville du centre ou de la périphérie n'induirait guère de 
comportement spéciffque par rapport à l 'util isation des 
médias; c'est plutôt l'appartenance de classe et la 
condition économique qui modèlent le comportement car 
nous avons vu que ces variables exercent les mêmes effets 
dans les deux villes étudiées. Il reste que nous avons 
affaire ici à deux populations urbaines et pour ma part, 
je pense que le résultat aurait pu être différent si 
nous avions comparé une agglomération urbaine avec une 
région rurale marginale ou isolée. Par ailleurs, il est 
certain que la mesure du temps total accordé aux médias 
est une mesure imprécise d'une pratique culturelle, même 
si elle nous informe sur la structure des budgets-temps. 
En effet, nous ne savons rien du rôle des effets des 
médias dans les collectivités concernées. Certaines 
émissions peuvent accaparer le même temps d'écoute, mais 
avoir des significations très différentes. Prenons 
un seul exemple pour illustrer ce phénomène; il y a 
quelques années était diffusée une émission d'information 
culturelle à la télévision en fin de journée, L'heure de 
pointe; or, selon ma propre perception, cette émission 
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qui ne parlait que des spectacles et des activités cultu­
relles se déroulant ~ Montréal (thé§tre, cinéma, exposi­
tions) avait une bonne cote d'écoute dans le Bas Saint­
Laurent. Il est alors manifeste que pour les résidents 
de la région métropol itaine, il s'agissait d'une émission 
d'information oQ ils pouvaient trouver des renseignements 
utiles ~ l'organisation de leur temps libre; mais pour 
les Rimouskois, il faut croire qu'elle avait plutôt une 
fonction de divertissement. Par ailleurs, l'écoute quoti­
dienne d'une telle émission permettrait d'observer l'ac­
tivité culturelle montréalaise comme un spectacle. L'au­
diteur bas-laurentien reste un spectateur d'une vie cul­
turelle étrangère ~ la sienne, alors que le sens premier 
de l'émission était d'inviter les auditeurs à participer 
à ces manifestations culturelles. De cette manière, les 
auditeurs en dehors de la région métropol itaine pouvaient 
à tous les jours mesurer la distance géographique, mais 
aussi socio-culturelle qui les séparent de la région 
urbaine montréalaise. 

En ce sens, notre enquête permet de constater un 
phénomène important, mais occulté par la sommation du 
temps d'util isation des différents médias, à savoir un 
temps de consommation identique mais relevant d'une 
consommation différenciée des médias. D'un côté, on 
peut soutenir l'hypothèse d'une homogénéité culturelle 
puisque le temps qu'accordent les résidents de ces deux 
villes aux médias est le même; seules interviennent des 
modifications dans leur façon de répartir ce temps sur 
un ensemble de médias; et on peut dire que cette réparti­
tion est alors fonction non d'une culture propre mais de 
la structure même des médias en régions (peu de choix de 
canaux de télévision sauf par le c§ble, absence d'un 
quotidien régional, peu de postes de radio, diffusion 
gratuite d'un hebdo). D'un autre côté, on peut tenir 
cette distinction de la structure des médias comme une 
réalité de la vie dans une région périphérique qui 
obI ige certaines couches à s'y adapter ou à trouver des 
moyens de contourner ces handicaps pour s'assurer les 
conditions de vie et les pratiques culturelles que 
réclame leur condition sociale; on postule alors que la 
recherche d'un mode de vie, et entre autres d'un mode 
d'organisation du temps libre, repose davantage sur sa 
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propre perception de sa situation sociale, de sa condition 
de classe et des impératifs qu'elle engendre, que sur la 
perception des impératifs engendrés par sa place dans 
1 lespace géographique de la société québécoise. De là, 
11 intérêt è observer la variance du temps accordé è un 
média pris isolément et les stratégies des couches socia­
les spatial isées face è 1 'utilisation de ce média. 

5.2 Le temps consacré a la lecture des quotidiens 

Le temps hebdomadaire consacré a la lecture des quo­
tidiens (1,71 heures en moyenne) est sans commune mesure 
avec le temps occupé par 1 'écoute des médias électroniques 
comme la radio et la télévision. Cette activité ne réclame 
en moyenne que 2,22 heures aux Longueuillois et l,44 heu­
res aux Rimouskois. Par contre, on sait que 1 'écoute des 
médias électroniques varie de 26 a plus de 30 heures selon 
les cas. La local isation exerce donc une influence signi­
ficative sur le temps de lecture des quotidiens, mais des 
variables comme le sexe, la connaissance de l'anglais, le 
revenu et la scolarité font aussi varier de manière signi­
ficative le temps hebdomadaire consacré a ce média. 

La différenciation spatiale des temps de lecture 
tient sans doute à la structure différente des médias dans 
les deux aires géographiques étudiées. Par exemple, a 
Longueuil un quotidien comme le Journal de Montréal qui 
est en fait un quotidien dl information régionale, connaît 
une bonne diffusion dans cette ville: 44% des enquêtés 
déclarant 1 ire un quotidien le 1 isent. Aussi, les lec­
teurs d'un journal comme Le Devoir sont confondus avec 
les lecteurs du Journal de Montréal parce que ces deux 
publ ications appartiennent a 1 'univers des quotidiens 
alors qui ils s'adressent à des clientèles difféientes et 
qu'effectivement, leurs usages sociaux ne sont pas les 
mêmes 6. Autrement dit, si on comparait les temps de 
lecture pour un quotidien donné, on n'aurait sans doute 
pas la même configuration des résultats. En corollaire, 
on peut soutenir que 1 'absence d'un quotidien a caractère 
régional a Rimouski, de facture du Journal de Montréal, 
expl ique une bonne partie de la variation observée. Mais 
il faut aussi vérifier si cette différence dans le temps 
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de le~t~r~ entre Rimouski et Longueuil se reproduit pour 
les diverses couches sociales identifiables. 

5.2.1 Les classes populaires des périphéries sont péna­
l isées par l'absence d'un quotidien régional 

Il apparaît qu'inversement aux autres classes socia­
les, la nouvelle petite bourgeoisie ne subit pas l'in­
fluence de l'environnement spatial dans la détermination 
de son temps de lecture de quotidiens. Alors que les 
autres couches sociales de Rimouski consacrent moins de 
temps aux quotidiens que les classes correspondantes de 
Longueuil, la NPB de Rimouski a un comportement compa­
rable à celle de Longueuil au sujet de cette pratique. 
Ce qui revient à dire que la faiblesse de ce média en 
région n'affecte pas cette classe; autrement dit, elle 
trouverait, malgré les handicaps régionaux, les moyens 
d'accompl ir un temps de lecture hebdomadaire des quoti­
diens comparable à celui de Longueuil. En corollaire, 
on peut soutenir que ce sont les classes populaires qui 
sont pénal isées par l'absence d'un quotidien régional. 
Cette interprétation est particul ièrement révélatrice 
des conditions de vie dans une périphérie où il apparaît 
que les diverses classes sociales n'ont pas les mêmes 
chances de les surmonter ou de s'en accommoder. 

Si on regarde l'effet de la classe sociale sur le 
temps de lecture des quotidiens, il est très net; plus 
on s'élève dans cette "hiérarchie" sociale, p1us le temps 
de lecture augmente. Cela est aussi vrai pour des varia­
bles ordinales comme la scolarité, le revenu et la connais­
sance de l'anglais. Mais ces variables sont inter-rel iées 
à celle de la classe sociale et confirment l'observation 
précédente à savoir que les individus fortement scolari­
sés et à haut revenu de Rimouski ne sont pas pénal isés 
par l'absence d'un quotidien à caractère régional dans 
cette local ité. Par a i lIeurs, l'analyse de variance 
simple montre que des variables comme le sexe, la con­
naissance de l'anglais, la scolarité et le revenu expli­
quent davantage la variation du temps de lecture des 
quotidiens que l'appartenance de classe. Par contre, 
l'absence de différence entre le temps de lecture des 

239 



TABLEAU 5.5 

NOMBRE D'HEURES HEBDOI'i1ADAIRES CONSPtCRÉES À LA LECTURE 
DES QUOTIDIENS A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

Longueuil Rimouski F ETA2 
n/heures n/heures 

(287) 2.22 h. (506) 1.44 h. .00 2.43% 

CLASSE SOCIALE 
N.P.B. (49) 2.58 h. (88) 2.03 h. .22 ° % 
Prolétaire (83) 2.82 h. (136) 0.96 h. .00 15.38% 
Ménagères (97) 1.73 h. (129) 1.07 h. .02 2.27% 

SEXE 
Masculin (112) 3.08 h. (216) 2.01 h. .00 3.56% 
Féminin (174) 1.69 h. (289) 1.01 h. .00 2.69% 

ÂGE 
18-24 ans (57) 1.88 h. (124) 1.01 h. .02 2.96% 
25-34 ans (108) 2.19 h. (150) 1.37 h. .00 3.32% 
35-44 ans (43) 1.74 h. (103) 1.75 h. .97* 0 % 
45-54 ans (25) 3.45 h. (56) 1.66 h. .00 8.75% 
55-64 ans (24) 3.30 h. (35) 1.43 h. .00 11.57% 
65 et + (31) 1.86 h. (35) 2.07 h. .73* 0 % 

CONNAISSANCE 
DE L'ANGLAIS 
Très bien (71) 3.09 h. (55) 2.16 h. .06* 2.74% 
Assez bien (77) 2.08 h. (120) 1.84 h. .46* ° % 
Un peu (92) 2.21 h. (240) 1.25 h. .00 3.23% 
Pas du tout (46) 1.23 h. (90) .95 h. .36* 0 % 

STATUT CIVIL 
Marié (201) 2.40 h. (326) 1.60 h. .00 2.42% 
Célibataire (57) 2.14 h. (144) 1.20 h. .00 3.94% 

REVENU 
- de 5,000 (28) 1.00 h. (39) 1.47 h. .43* 0 % 
5,000 - 9,999 (29) 1.47 h. (70) 1.32 h. .75* ° % 
10,000 - 14,999 (46) 1.95 h. (78) .70 h. .00 11.26% 
15,000 - 19,999 (70) 2.47 h. (90) 1.41 h. .01 3.98% 
20,000 - 29,999 (45) 2.74 h. (110) 1.62 h. .00 4.59% 
30,000 et + (34) 3.23 h. (81) 2.19 h. .07* 2.77% 

SCOLARITÉ 
0-7 ans (57) 1.39 h. (73) .85 h. .07* 2.37% 
8-12 ans (138) 2.51 h. (209) 1.22 h. .00 6.44% 
13-15 ans (41) 1.87 h. (140) 1.41 h. .23* ° % 
16 et + (44) 2.69 h. (70) 2.52 h. .74* 0 % 

ENFANTS 
Aucun (130) 2.11 h. (227) 1.47 h. .01 1.71% 
Un enfant (63) 2.26 h. (122) 1.46 h. .03* 2.51% 
2 et + (87) 2.40 h. (153) 1.39 h. .00 3.95% 

* : non Significatif 

R'imou sko i s et des Longueu i 110 i s qu i ont des revenus eL 
une scolarité très faibles suggère qu'indépendamment de 
sa local isation, la fraction la plus paupérisée de la 
population ne participe guère à cette activité; de fait, 
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la lecture des quotidiens nlest pas également répartie 
dans la société; il s'agit d'une pratique qui nous ren­
voie à certaines couches sociales. 

5.2.2 La lecture des quotidiens: une affaire d'hommes 
ou une affaire de la nouvelle petite bourgeoisie 

D'après le tableau précédent, le sexe apparaît une 
variable discriminante dans la variation du temps de lec­
ture des quotidiens. A Rimouski et plus encore à Longueuil, 
1 'écart entre les moyennes des hommes et des femmes est 
très grand: 2,01 heures et 1,01 heure respectivement à 
Rimouski et 3,08 heures et 1,69 heure à Longueuil. La 
lecture des quotidiens apparaît alors comme une affaire 
d'hommes car ils lui consacrent de deux à deux fois et 
demi plus de temps que les femmes. De plus, d'après 
l'analyse de variance simple, la variable flsexe" est celle 
qui expl ique le plus la variance observée (ETA2 = 5,59%). 
De fait, la différenciation sexuelle dans le temps de 
lecture se reproduit dans presque tous les cas produits 
par 1 'introduction des autres variables dans le but de 
contrôler la généralité de 1 'effet du sexe. Le seul cas 
où le sexe nia pas dl influence est justement celui de 
la NPB 

TABLEAU 5.6 

VARIATION DU TEMPS HEBDOMADAIRE DE LECTURE 
DES QUOTIQIENS SELON LE S~XE, LA CLASSE SOCIALE, 

L'AGE, LA SCOLARITE ET LE REVENU 

Hommes Femmes F ETA2 

Échantillon total 2.37 h. 1.25 h. .000 5.52% 

N.P.B. 2.45 h. 1.80 h. .300* 1.62% 
Prolétaires 2.46 h. 0.81 h. .000 12.82% 
Ménagères 0 h. 1.37 h. - -

18-44 ans 2.24 h. 1.09 h. .000 6.52% 
45 ans et + 2.80 h. 1.68 h. .001 4.13% 

Scolarité 0-12 ans 2.11 h. 1.22 h. .000 3.51% 
13 ans et + 2.67 h. 1.23 h. .000 8.59% 

Revenu 0-9,999 1.95 h. 0.93 h. .000 5.6 0/0 

10,000 - 19,999 2.13 h. 1.19 h. .000 3.88% 
20,000 et + 2.82 h. 1.52 h. .000 6.21% 

* : non significatif 
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Nous avons mesuré un ensemble de corrélation pour 
contrôler ces variables les unes par rapport aux autres 
et il est apparu que c'est la différenciation sexuelle 
qui manifestait un effet constant peu influencé par 
d'autres variables. Mais il existe un cas où le sexe 
n'exerce plus son influence, c'est le cas de la nouvelle 
petite bourgeoisie; que ses membres soient de sexe mascu­
lin ou féminin, ils ont des temps de lecture comparables, 
soit 2,45 heures et 1,80 heure respectivement. Par ail­
leurs, l 'homme de la NPB ou du prolétariat a un temps 
hebdomadaire de lecture du quotidien pratiquement iden­
tique. 

Si la place occupée dans le système de production 
n'affecte pas les hommes, on ne peut en dire autant des 
femmes qui sont très sensibles à cette situation. De 
fait, selon leur position sociale, le temps de lecture 
des femmes est très contrasté. Si les femmes à la maison 
1 isent les quotidiens pendant 1,37 heure par semaine, 
celles sur le marché du travail lisent soit beaucoup 
moins (le cas des femmes prolétaires avec 0,81 heure) ou 
beaucoup plus (le cas des femmes de la NPB avec 1,80 
heure). On assiste ici à une situation analogue à celle 
de la situation des femmes par rapport à l'écoute de la 
télévision: les femmes prolétaires semblent n'avoir guère 
le temps d'écouter la télévision. La même expl ication 
pourrait s'appl iquer au cas des quotidiens. En plus du 
travail productif, la femme prolétaire est loin d'être 
entièrement dégagée du travail domestique, ce qui ne 
lui laisse guère de temps pour la consommation des médias. 
Par ailleurs, il faut faire intervenir la signification 
de la lecture des quotidiens pour ces couches sociales. 
Pour les nouveaux petits bourgeois, la lecture des quo­
tidiens peut s'avérer utile; les journaux leur parlent 
d'un ensemble d'événements qui les intéressent à cause 
de leur position sociale et de leur vision du monde; 
parfois, la lecture des quotidiens est même nécessaire 
par rapport au travail qu'ils exercent. Par contre, le 
prolétaire ne peut voir comment sa quotidienneté peut 
être affectée par ces événements pol itiques, économiques 
et sociaux dont lui parlent les quotidiens. 

La généralité de la différenciation sexuelle dans 
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le temps de lecture des quotidiens nous renvoie aussI a 
la place différentielle des hommes et des femmes dans la 
société et des inscriptions de cette inégal ité dans le 
champ des pratiques culturelles. La femme doit s'inté­
resser â la domesticité et la chose publ ique, les débats 
pol itique~ sont l'affaire des hommes. Aussi, la lecture 
des quotidiens devient une pratique nécessaire pour les 
hommes; pour les femmes, les quotidiens leur parlent d'un 
monde sur lequel, historiquement, elles n'ont eu guère 
de prise. Aussi, nous pensons que cette différenciation 
sexuelle dans la lecture des quotidiens nous renvoie â 
la différenciation sexuelle comme phénomène social inscrit 
dans le fonctionnement même des sociétés. Cette diffé­
renciation ne pourra s'estomper que dans une société où 
les hommes et les femmes seront égaux â tous les plans de 
la vie sociale. 

5.2.3 Profil social type des lecteurs(trices) de quoti­
diens: la différenciation sexuelle est discrimi­
nante 

Nous avons tenté d'isoler, par le croisement de 
variables, un ensemble de catégories sociales définies par 
la possession d'un attribut de chaque variable et qui dé­
finissent le profil-type des lecteurs de quotidiens qui 
s'écartent du comportement moyen de la population. Pour 
des raisons techniques, nous n'avons pu travailler qu'avec 
deux variables â la fois, ce qui nous donne une série de 
couples; mais ces paires nous permettent toutefois d'en­
visager le profil social de ceux ou celles qui consacrent 
beaucoup ou peu de temps â la lecture des quotidiens. 
Le prochain tableau présente les résultats de cet exer­
cice. 

Le caractère discriminant du sexe apparaît assez 
nettement. La plupart des groupes dont la distribution 
d'heures de lecture hebdomadaire est statistiquement 
différente (le test se base sur trois caractéristiques 
d'une distribution: le nombre de cas, une mesure de 
tendance centrale et une mesure de dispersion) sont des 
groupes où l'une des caractéristiques est le sexe; en 
passant, cela montre bien la général ité de l'effet 
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TABLEAU 5.1 

PROFIL-TyPE DES LECTEURS-TRICES DE QUOTIDIENS 
QUI S'ECARTENT DU COMPORTEMENT MOYEN * 

Groupes qui lisent peu les quotidiens Groupes qui lisent beaucoup les quotidiens 

Groupes MoV· Test** Groupes MoV· Test "b" 

Femmes/Prolétaires 0.81 -3.72 Hommes/NPB 2.45 2.92 
Femmes/$0-9,999 0.93 -3.24 Hommes/Prolétaires 2.46 2.45 
Femmes/0-44 ans 1.09 -2.44 Hommes/45 ans et + 2.80 3.78 
Femmes/$10-19,999 1.19 -2.61 Hommes/18-45 ans 2.24 3.02 
Femmes/O-12 scolarité 1.22 -4.26 Hommes/13 et + seo!. 2.67 4.43 
Femmes/13 et + seo!. 1.23 -3.14 Hommes/$20,000 et + 2.82 4.84 
Ménagères/18-44 ans 1.14 -2.49 NPB/13 et + seo!. 2.30 2.43 
Ménagères/$0-9,999 0.83 -2.44 NPB/$20,00 et + 2.49 3.02 
18-44 ans/O-12 scolar. 1.35 -2.36 $20,000 + /13 + scolar. 2.36 2.88 
18-44ans/$0-9,999 1.06 -2.55 45 ans + /Prolétalres 2.72 2.45 
* : moyenne de l'echantillon: 1.71 heure 

** : il s'agit d'un test de différences de moyennes; il est significatif quand la valeur est V/ ± 2.33 

de cette variable par rapport à d'autres qui exercent 
aussi une influence sur le phénomène à l'étude. 

Nous retrouvons les femmes prolétaires qui apparais­
sent comme la catégorie sociale qui consacre le moins de 
temps à la lecture des quotidiens. Elles sont suivies 
de près par une autre catégorie de femmes: les femmes au 
foyer, mais dont le revenu du ménage est très faible 
(ménagère / $ 0 - 9,999 et femmes / $ 0 à 9, 999). Avec 
des revenus aussi modestes, on imagine aisément que ces 
femmes ont un temps de travail domestique plus long que 
dJautres (pas dJaide domestique, moins dJéquipements 
allégeant le temps de travail, moins d'achat de mets pré­
parés, etc ... ), ce qui laisse moins de temps 1 ibre dispo­
nible pour la lecture des quotidiens. En fait, elles 
ont des temps 1 ibres, mais elles préfèrent les occuper à 
l'écoute des médias électroniques (radio et télévision 
où elles détiennent d'ailleurs des records de temps 
d'écoute); mais on sait que l'écoute de ces médias peut 
se faire conjointement avec certaines tâches domestiques, 
ce qui est pratiquement impossible dans le cas de la 
lecture des journaux. 

5.3. Le temps d'écoute de la radio 

L'avènement de la télévision, ses effets sur les 
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conditions de vie de toutes les couches sociales~ 11 impor­
tance qu'elle a prise dans la vie quotidienne ont engagé 
la recherche sur les communications dans de nombreuses 
études de ce qui devenait un véritable phénomène social; 
pendant ce temps, on oubliait la radio. Si on avait pu 
penser à un effacement graduel de ce média, on ne peut 
pas dire qui il sien porte plus mal gardant toujours un 
créneau dans le marché des mass médias. Et le développe­
ment récent dans le secteur des postes de radio en modu­
lation de fréquences et 1 1 émergence des radios communau­
taires ne sont pas sans le rappeler: clest à se demander 
si elle ne revient pas à la mode. Avec la cherté des 
disques par exemple, les amateurs de musique sien remet­
tent à 1 'écoute des radios M.F., programmant un bon choix 
musical selon la formule "nonstop". En tout cas, nous 
avons été assez étonné de constater que la radio occupait 
une place importante dans le temps alloué à la consomma­
tion des médias. 

5.3.1 La radio est toujours dans l'air: le captage de 
ses ondes occupe un tiers du temps consacré aux 
méd i as 

A Rimouski, le nombre d'heures hebdomadail~es moyen 
consacré à la radio est de 8,42 heures; à Longueuil, 
cette moyenne passe à 11,92 heures. Cela signifie que la 
radio contrôle environ un tiers du temps total consacré 
aux médias; cela la classe loin d'une activité marginale 
comme la lecture des hebdos et pas si en retraït du phé­
nomène dominant et massif de 1 'écoute de la télévision. 
Il y a une différence significative entre le temps d'écoute 
des Rimouskois et des Longueuillois; mais cette variable 
n'expl ique que 1,7% de la variance totale. Si la radio 
est plus populaire à Longueuil, cela tient à notre avis, 
à deux ordres de phénomènes. D'abord, et clest le plus 
déterminant, 1 'abondance des stations et donc des choix 
d'émissions offerts à Longueuil. Au moment de l'enquête, 
il était possible de syntoniser trente-deux stations de 
radio, dont dix en modulation de fréquences à Longueuil 
comparativement à cinq seulement à Rimouski avec un seul 
poste M.F. Mais le niveau de consommation ne peut slex-
pl iquer seulement par l'offre; il faut aussi, en second 



lieu, considérer la demande. Or, à Longueuil, dans cette 
ville de la région métropolitaine, la radio devient néces­
saire pour la vie urbaine elle-même (s'informer sur les 
conditions de la circulation automobile, se renseigner sur 
les spectacles, etc ... ). Quant à Rimouski, les revendica­
tions de la population indiquaient que cette demande était 
loin d'être satisfaite malgré l'installation récente d'une 
radio privée, C.F.L.P. Un groupe de citoyens s'apprêtait 
déjà à déposer une demande de permis auprès du C.R.T.C. 
pour une radio communautaire en modulation de fréquences. 
Ces deux ordres de facteurs expl iquent sans doute une 
grande partie de la différence observée entre les deux 
villes. 

Le tableau 5.8 permet de constater que la différence 
entre les Rimouskois et les Longueuillois au sujet du 
temps d'écoute de la radio se reproduit pour plusieurs 
catégories sociales. Parmi les cas où. il n'y a pas de 
différenciation, celui des ménagères mérite l'attention. 
La condition de femme au foyer l'emporterait sur l'effet 
de la local isation spatiale; de fait, ces femmes sont 
dans des conditions propices pour l'écoute: la radio 
accompagne souvent l'exécution des tâches domestiques. 
Quand la femme se retrouve seule à la maison pour de lon­
gues heures, elle assure une présence. Par ailleurs, 
surtout durant les matinées, plusieurs postes de radio 
offrent des émissions qui s'adressent à cette catégorie 
d'auditeurs. 

5.3.2 Un média populaire ou un média de masse? 

L'écoute de la radio étant répandue dans diverses 
couches sociales, on serait tenté d'en parler comme d'un 
média de masse en ce sens qu'il atteint toutes les clas­
ses de la société. Par ailleurs, on sait que la nouvelle 
petite bourgeoisie est critique face à la radio; c'est 
elle qui réclame des postes de radio M.F. ou des radios 
communautaires. La différence significative du temps 
d'écoute de la radio entre la NPB de Rimouski (6,45 
heures) et de Longueuil (11,63 heures) trouverait ici son 
expl ication. C'est la nouvelle petite bourgeoisie qui 
serait pénal isée par le faible choix de postes de radio 
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TABLEAU 5.8 

NOMBRE D'HEURES PAR SEMAINE CONSACRÉES À L'ÉCOUTE 
DE LA RADIO À LONGUEUIL ET À RIMOUSKI 

Longueuil Rimouski F ETA2 

CLASSE SOCIALE 
N.P.B. 11.63 h. 6.45 h. .00 6.23% 
Prolétaires 12.42 h. 9.24 h. .10" l.21% 
Ménagères 11.95 h. 11.00 h. .64" 0 % 

SEXE 
Masculin 10.00 h. 7.08 h. .01 1.72% 
Féminin 13.26 h. 9.43 h. .00 1.64% 

ÂGE 
18-24 ans 10.65 h. 7.64 h. .11* 1.36% 
25-34 ans 10.10 h. 9.08 h. .52* 0 % 
35-44 ans 14.52 h. 7.95 h. .00 4.85% 
45-54 ans 15.25 h. 7.11 h. .00 9.48% 
55-64 ans 14.24 h. 11.62 h. .52* 0 % 
65 ans et + 12.54 h. 8.71 h. .29* 1.71% 

CONNAISSANCE 
DE L'ANGLAIS 
Très bien 11.73 h. 8.53 h. .17* 1.51% 
Assez bien 14.51 h. 7.65 h. .00 7.02% 
Un peu 11.81 h. 8.65 h. .05* 1.12% 
Pas du tout 8.55 h. 8.79 h. .92* a % 

STATUT CIVIL 
Marié 11.46 h. 8.90 h. .03* .89% 
Célibataire 13.56 h. 7.99 h. .00 3.49% 

REVENU 
- de 5,000 13.03 h. 6.30 h. .08* 4.45% 
5,000 - 9,999 1l.77 h. 9.77 h. .53* 0 % 
10,000 - 14,999 15.30 h. 9.42 h. .07* 2.66% 
15,000 - 19,999 11.23 h. 7.71 h. .02 3.26% 
20,000 - 29,939 9.07 h. 8.96 h. .95* a % 
30,000 et + 12.59 h. 7.62 h. .01 5.13% 

SCOLARITÉ 
0-7 ans 10.33 h. 8.02 h. .33* a % 
8-12 ans 12.76 h. 9.26 h. .03* 1.34% 
13-15 ans 10.29 h. 8.19 h. .32* 0.55% 
16 ans et + 13.03 h. 7.57 h. .00 8.93% 

ENFANTS 
Aucun 14.23 h. 9.41 h. .00 2.48n,~ 

Un enfant 8.19 h. 7.22 h. .53* 0 % 
2 enfants et + 11.05 h. 7.64 h. .03* 1.90% 

* : non significatif 

à Rimouski. Si cette localité disposait d'un choix aussi 
vaste qu'à Longueuil, on peut penser que la NPB de Rimouski 
y trouverait son compte car, s'il apparaît en première 
analyse que la radio pénètre les divers mil ieux sociau~ 
il est certain que son usage, selon les classes sociales, 
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est très différencié. Si le temps d'écoute 
est comparable et s'il existe une grande variété de 
postes et d'émissions, on peut penser que le choix des 
stations et des émissions varie sensiblement en fonction 
de 1 lappartenance sociale. 

L'analyse de variance montre qu'il est difficile 
d'établ ir un modèle causal des variables influençant 
l 'écoute de la radio, justement à cause d'un temps d'é­
coute à peu près équivalent pour diverses catégories 
sociales. A Rimouski, la seule variable qui explique de 
façon significative, quoique la variance expl iquée est 
faible, la variance du temps d'écoute est la classe 
sociale. De fait, plus on s'élève dans cette hiérarchie 
sociale, plus le temps d'écoute baisse, ce qui n'est pas 
le cas à Longueuil. Pourquoi l'effet de classe sociale 
sur le temps d'écoute se fait sentir dans un cas et pas 
dans l'autre? Il faut faire intervenir des facteurs 
énoncés plus haut. Cette situation tend à confirmer 
l 1 hypothèse déjà énoncée, à savoir la pénal isation de la 
nouvelle petite bourgeoisie qui ne trouve pas à Rimouski 
le choix de stations et d'émissions pour qu'elle s'adonne 
à l'écoute de la radio le temps qu'elle pourrait y con­
sacrer, d10ù son insatisfaction actuelle, par ailleurs. 
Si on se fie à ce qui se passe à Longueuil, si on assis­
tait à une augmentation des postes de radio à Rimouski, 
il est probable que le temps d1écoute des diverses 
classes sociales de Rimouski deviendrait comparable. 
Mais cela ne voudrait pas dire qu1elles écouteraient les 
mêmes programmes. Si la radio apparaît un média de masse, 
il ne faut pas oubl ier que la diversité des stations et 
de la programmation permet à chaque mil ieu social d'en 
faire un usage particul ier. Pour comprendre les sous­
cultures propres à ces ensembles sociaux, il faut donc 
aller plus loin que la mesure du temps d'écoute, car 
l'écoute est général isée, mais considérer 1 lusage que 
l'on fait de cette marchandise culturelle. 

5.4 Médias écrits et médias électroniques 

Pour caractériser les médias, on util ise souvent la 
distinction entre les médias écrits basés sur l'imprimerie 
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et les médias électroniques basés sur un support audio­
visuel; on parle ainsi de la presse écrite et de la presse 
parlée qui repose sur la même distinction. L'avènement 
des médias électroniques qui s'accaparent une bonne partie 
du temps 1 ibre n'a pourtant pas relégué au musée l'impri­
merie. Le succès des médias électroniques tient aussi du 
fait que leur util isation est plus passive; il est plus 
facile de se laisser aller à l'écoute de la radio et de 
la télévision que de s'arrêter pour 1 ire un journal. De 
plus, les médias électroniques rempl issent une fonction 
de divertissement plus évidente que les médias écrits. 

Nous pouvons essayer de voir Si il se dégage des 
modèles d'utilisation du temps consacré aux médias selon 
cette distinction. Alors qu'il apparaît des différences 
entre les Rimouskois et les Longueuillois au niveau des 
médias pris isolément, elles disparaissent avec la somma­
tion des temps de lecture ou d'écoute des médias écrits 
et des médfas électroniques. En effet, on consacre 2,68 
heures aux médias écrits à Longueuil comparativement à 
2,42 heures à Rimouski; en fait, les Rimouskois, s'ils 
consacrent moins de temps à la lecture des quotidiens, 
mettent plus de temps à la lecture des hebdos, ce qui 
rend leur temps de lecture des médias écrits comparable 
à celui des Longueuillois. Par ailleurs, le nombre 
d'heures consacrées à 1 'util isation des médias électro­
niques est aussi comparable: 29,06 heures à Longueuil et 
27,53 heures à Rimouski; comme nous 1 lavons vu, cette 
sommation occulte une consommation différentielle des 
médias. A Rimouski, si on écoute moins la radio, on 
regarde davantage la télévision; c'est le phénomène in­
verse à Longueuil. 

Etant donné lesécarts entre le temps d'utilisation 
de la radio et de la télévision d'une part, et des hebdos 
et des journaux d'autre part, ce sont les variables qui 
expl iquent la variation du temps consacré à la télévision 
et aux journaux qui expl iquent la variance observée dans 
le temps d'uti] isation des médias électroniques d'un 
côté et des médias écrits de l'autre. Sans qu'il s'agisse 
d'un modèle général , on réal ise que les hommes consacrent 
plus de temps aux médias écrits alors que les femmes con­
sacrent plus de temps aux médias électroniques. En effet, 
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à Longueuil, les femmes consacrent 2,09 heures aux médias 
écrits et les hommes 3,61 heures; pour les médias électro­
niques, le temps d'util isation des femmes montre à 30,09 
heures comparativement à 26,14 heures pour les hommes. 
A Rimouski, les hommes consacrent 3,61 heures aux médias 
écrits contre 1,91 heure pour les femmes; dans le cas des 
médias électroniques, le nombre d'heures hebdomadaires 
moyen des femmes est de 28,70 heueres comparativement à 
26,03 heures pour les hommes. Le modèle d'util isation 
des médias est aussi fonction de l'appartenance sociale; 
alors que la consommation des médias électroniques baisse 
lorsqu'on passe d'une classe sociale inférieure à une 
classe socialement plus élevée, la consommation des médias 
écrits, elle, augmente considérablement. Ces résultats 
nous renvoient aux traits culturels des classes sociales 
où l'écrit connaît plus de succès chez les classes socia­
les favorisées et où le visuel s'attire les faveurs des 
couches sociales populaires. 

Alors que c'était la différenciation sexuelle qui 
affectait le plus les comportements de lecture des médias 
écrits, il semble que ce soit la différenciation sociale 
qui détermine davantage les comportements d'écoute des 
médias électroniques, et par ricochet, le temps total 
consacré aux médias étudiés ici. Nous savons par ailleurs 
que la différenciation sociale n'est pas indépendante de 
la différenciation sexuelle puisqu'une bonne part des 
individus qui sont en dehors du système de production (le­
quel fonde la différenciation sociale) sont des femmes 
à la maison. Au terme de cette étude, il apparaîtra que 
le fait d'être ou de ne pas être dans le systè~e de pro­
duction est plus lourd de conséquences que la place qu'on 
y occupe. Dans la mesure où le travail productif et le 
travail domestique deviendraient indépendants de la dif­
férenciation sexuelle, on peut imaginer que l'effet de la 
différenciation sociale sur la consommation des médias 
serait plus évident et moins équivoque que dans la situa­
tion actuelle où le travail productif est davantage 1 ié 
à un sexe et le travail domestique lié à un autre. 
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5.5 Le profil social type du consommateur des médias 

Les médias font partie de la vie quotidienne comme 
l'air que lion respire. Sans vouloir dire qui ils sont 
aussi essentiels que 1 'oxygêne â la vie humaine, il appa­
raît qu'il est difficile de se soustraire â leur utilisa­
tion. Les données de notre recherche montre que pour 
certaines couches sociales, ils doivent occuper une bonne 
partie du temps 1 ibre ou du temps de loisir; ils pénètrent 
même ce qu'on appelle le temps contraint; par exemple, 
1 'écoute de la radio en se rendant au travail ou la lec­
ture dans les transports en commun. Au moment où le 
temps de travail a tendance â diminuer - plusieurs caté­
gories de travailleurs du secteur publ ic en sont aux 
32~ heures par semaine - plusieurs catégories sociales 
consacrent plus de 40 heures par semaine à la consommation 
des médias. 

Nous avons essayé de dégager, par 1 lanalyse de va­
riance les variables qui expl iquent le plus cette énorme 
consommation des médias. Mais il nia pas été possible 
dl identifier un modêle causal particulièrement significa­
tif à partir des variables comme la classe sociale, l'âge, 
le revenu, la scolarité et le sexe. L'ensemble de ces 
variables n'expl ique que 24% de la variance totale obser­
vée, pou rcentage partagé entre 1 es effets spéc if i ques de 
chacune et leurs effets dl interaction. Toutefois, l'ap­
partenance de classe reste un phénomêne important dans 
la variation du temps total d'util isation des médias. A 
cause de II influence de la télévision dans la mesure du 
temps total consacré aux médias, il en résulte que les 
classes populaires manifestent un nombre d'heures de con­
sommation des médias très élevé; par exemple, 40,47 heu­
res pour les ménagères au revenu familial du moins de 
la 000$ comparativement à la nouvelle petite bourgeoisie, 
soit 26,16 heures pour la petite bourgeoisie scolarisée. 
De plus, il est apparu nettement que la différenciation 
entre les classes résulte principalement dans la diffé­
rence entre les ménagêres et le reste des valeurs que 
prenait la variable telle que construite, soit le prolé­
tariat et la NPB; quand les prolétaires ont une scolarité 
et des revenus aussi élevés que la nouvelle petite bour­
geoisie, ils ont un temps total consacré aux médias 
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comparable; cela ne veut pas dire qu'ils utilisent ce 
temps de la même manière. 

Etant donné que ce qui différencie les nouveaux 
petits bourgeois et les prolétaires des ménagères, c'est 
le fait d'être ou de ne pas être dans le système de pro­
duction économique, c'est donc ce fait qui est le plus 
déterminant du temps consacré aux médias et non la place 
qu'on occupe dans ce système de production. En général, 
ceux que le système productif considère comme des inactifs 
(chômeurs, femmes au foyer, retraités) consacrent une 
bonne dizaine d'heures de plus par semaine à la consomma­
tion des médias. 

L'étude des effets de l'âge sur le temps total con­
sacré aux médias montre que plus on vieillit, plus on y 
consacre d'heures par semaine. Avant 45 ans, la moyenne 
d'heures par semaine s'établ it à 28,04 heures; les indi" 
vidus de plus de 45 ans ont une moyenne de près de 38 
heures. Mais trois catégories sociales ne subissent pas 
cette influence de l'âge; il s'agit de la NPB, du prolé­
tariat et des individus au revenu élevé. Par ailleurs, 
nous avons pu mesurer que la NPB avait un comportement 
homogène (peu importe l'âge, la scolarité, le sexe ou le 
revenu de ses fractions), il apparaît ici que ce compor­
tement homogène se maintient dans le temps. Et si l'âge 
qui a un effet général à la hausse du temps total d'uti-
1 isation n'affecte pas ces couches sociales, cela mani­
feste le caractère déterminant de l'appartenance sociale. 

Alors que le sexe était une variable décisive dans 
l 'expl ication du temps consacré à la lecture des quotidiens, 
elle n'apparaît pas sfgnificative dans le temps accordé à 
la consommation de l'ensemble des médias. Toutefois, les 
analyses antérieures ont montré que si le temps qu'accor­
dent les hommes et les femmes aux médias est comparable, 
cette sommation du temps total aloué aux différents 
médias occulte une util isation différentielle des médias 
selon l'appartenance sexuelle. Si le temps total est 
comparable, cela ne veut pas dire que les hommes et les 
femmes 1 'util isent de la même manière; les hommes consa­
crent plus de temps à la lecture des quotidiens ce qui 
est compensé chez les femmes par un temps d'écoute de la 
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radio plus grand. Par ailleurs, ce nlest pas tant le 
fait d'être une femme qui influence le temps total d'uti-
1 isation des médias~ mais le fait d'être une femme auquel 
slajoute un autre attribut, soit l'âge, la scolarité ou 
la position sociale. Clest alors dans le cas des femmes 
que des écarts importants se manifestent. La femme peu 
scolarisée consacre beaucoup plus de temps aux médias que 
sa compagne plus instruite (35,03 heures et 25,53 heures 
respect i vement); 1 a femme Ilnouve 11 e pet i te bou rgeo i se 1\ y 
consacre 25,85 heures comparativement à 37,47 heures pour 
la femme ménagère. 

A partir de la même procédure que dans le cas de la 
lecture de quotidiens, nous avons dégagé un profil social 
type des consommateurs de médias selon qu'ils s'écartent 
dans un sens ou dans 1 lautre du comportement moyen; on 
peut alors parler des gros consommateurs de méd ias et des 
petits, non parce qulon les juge comme tel en vertu d'une 
norme posée arbitrairement par un quelconque moral iste, 
mais en vertu d'une norme sociale, celle qui correspond 
au comportement moyen de la population. 

TABLEAU 5.9 

PROFIL-TYPE DES, CATÉGORIES DE CONSOMMATEURS DES MÉDIAS 
QUI S'ECARTENT DU COMPORTEMENT MOYEN 

Groupes qui consacrent peu de temps Groupes qui consacrent beaucoup de temps 
à l'ensemble des médias à l'ensemble des médias 

Groupes Moy. Test* Groupes Moy. Test "b" 

NPB/18-44 ans 24.13 -3.54 Ménagères/45 ans + L~2.62 5.66 
NPB/$20,000 et + 23.49 -3.62 Ménagères IFemmes 37.16 4.32 
NPB/Hommes 24.79 -2.92 Ménagères/O-12 ans scolar. 38.39 5.01 
NPB/Femmes 23.17 -2.85 Ménagères/$0-9,999 40.40 3.39 
NPB/13 ans et + scolar. 23.49 -3.78 Ménagères/$10-19,999 37.47 3.18 
Prolétariat/Femmes 25.85 -2.45 Femmes/45 ans et + 39.95 5.23 
Hommes/13 ans et + scolar. 26.25 -2.67 FemmesfO-12 ans scolar. 35.06 3.47 
Femmesl13 ans et + scolar. 24.53 -3.73 45 ans +/0-12 ans scolar. 38.59 5.06 
18-44 ans/13 + scolar. 24.79 -4.71 $0-9,999/0-12 scolar. 38.08 4.26 
$0-9,999/13 + scolar. 23.79 -2.44 $0-9,999/45 ans et + 40.46 4.19 
$20,000 + /13 + scolar. 24.54 -2.77 $10-19,999/45 ans et + 37.70 2.94 

* : test de dlfferences de moyenne Significatif a 2:: ± 2.33 

A considérer la physionomie de ces catégories, on 
voit toute II importance de la différenciation sociale dans 
la variation du temps total consacré aux médias. Ce sont 
généralement les groupes sociaux favorisés qui consacrent 
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le moins de temps aux médias étudiés ici, alors que ce 
sont des groupes moins valorisés socialement, comme les 
femmes â la maison, qui consacrent le plus de temps aux 
médias. Comme la définition des classes sociales utili­
sées ici repose sur la place occupée dans le système de 
production ou le fait d'y appartenir ou non (le cas des 
ménagères), le temps disponible que cette position sociale 
accorde est fondamental pour comprendre la consommation 
des médias. Les catégories sociales qui ont le plus de 
temps libre, temps lui-même déterminé par la place occu­
pée dans le système de production, sont celles qui consa­
crent le plus de temps â l 'util isation des médias. A 
preuve, alors que la plupart des femmes sont de grandes 
consommatrices, les femmes prolétaires, donc sur le 
marché du travail, sont parmi les catégories qui consa­
crent le moins de temps aux médias. Mais si l'occupation 
dans le système productif l ibère du "temps libre", cela 
ne veut pas dire que ce temps libre sera consacré aux 
médias de même manière et avec la même intensité selon 
qu'on appartient à la nouvelle petite bourgeoisie ou au 
prolétariat. On peut toutefois faire l 'hypothèse que le 
"temps l ibre fl du prolétariat est davantage consacré aux 
médias étudiés ici que le "temps libre" de la nouvelle 
petite bourgeoisie qui aurait les ressources financières 
et culturelles pour s'occuper dans d'autres activités. 

5.6 Conclusion: une question de temps qui s'avère une 
question d'appartenance de classe 

Le nombre d'heures par semaine consacrées aux médias 
varie sensiblement selon l'appartenance de classe et la 
place des individus dans le système de production, lequel 
permet justement d'identifier leur position de classe. 
Mais cette relation n'est pas directe; elle passe par le 
temps libre (temps disponible une fois soustrait le temps 
de travail et le temps contraint). Selon sa place dans 
l'espace sociétal, le temps disponible pour l 'util isation 
des médias ou d'autres activités d'un individu varie de 
manière significative. 

Selon cette proposition, le temps accordé â la con­
sommation des médias par les femmes s'expl ique par leur 
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position singulière dans les rapports de production. 
Nous avons vu qu'elles sont de très grandes ou de très 
petites consommatrices selon leur position sociale. La 
femme au foyer, occupée aux t§ches domestiques, détient 
des moyennes d'heures records des médias surtout sr, en 
plus, elle appartient aux classes populafres; par contre, 
la femme au travail, à l'intérieur du système de produc­
tion économique, est parmi les couches sociales qui con­
sacrent le moins de temps aux médias. Cela tient sans 
doute au fait que ces femmes occupent souvent une sorte 
de double emploi car, en plus de leur participation au 
travail dit "productif", ellesdoivent, à même leur temps 
1 ibre (au sens défini plus haut), continuer à rempl ir 
une bonne partie des t§ches relevant de ce qu'on appelle 
le travail domestique. 

Avant de conclure, selon les premières apparences, 
que la différenciation sexuelle expl ique la variation du 
temps consacré aux médias, il faut s'interroger sur les 
1 iens entre la différenciation sexuelle et la différencia­
tion sociale. Dans notre enquête, la variable "classe 
sociale" a été construite de manière telle qu'une valeur 
que pouvait prendre cette variable renvoyait à une autre 
variable; en effet, les informateurs qui se déclarent 
"ménagères" dans un cas sont tous des "femmes" dans l'au­
tre, sauf de rares exceptions possibles. Aussi, les 
effets d'interaction étaient déjà prévisibles à cause de 
notre opérationnalisation de ces concepts. Mais ce qu'il 
faut conclure, clest que si le sexe a une telle influence, 
ce nlest pas tant qu'il induit une pratique culturelle 
qui ne s'expl iquerait que par l'appartenance sexuelle, 
mais que celle-ci est rel iée à la différenciation sociale. 
Historiquement, les femmes étant exclues du champ de la 
production économique, elles ne pouvaient être prises en 
compte selon les théories classiques, dans les classes 
constitutives de toute société. Situation qui introdui­
sait déjà quelques doutes sur la validité de ces exercices 
théoriques et son efficacité à rendre compte du réel. 

Il apparatt clair maintenant que le temps consacré 
aux médias est une question de temps disponible selon sa 
place dans la société. Mais la question du temps est 
finalement une question d'appartenance de classe. Ce qui 
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fait varier le plus significativement le temps 1 ibre, 
c1est le fait d'appartenir ou non au système de produc­
tion. Historiquement, les femmes en étant exclues, 
elles pouvaient disposer du temps nécessaire pour l'occu­
per à la consommation des médias lorsque ceux-ci devin­
rent des marchandises offertes à la consommation de masse. 
Pa rai Il eu rs, quand l es femmes Si intèg rent au sys tème de 
production, la place qu'elles y occupent et le fait qu'el­
les continuent généralement à accompl ir un travail domes­
tique réduisent considérablement leur temps libre et par 
voie de conséquences, le temps qu'elles peuvent allouer 
aux médias. Aussi, la situation singulière des femmes 
illustre bien ce que nous annoncions par le sous-titre de 
ce chapitre, à savoir que le temps consacré aux médias 
est une question de temps, sous-entendu temps libre ou 
temps disponible; dans notre système social, l'amplitude 
de ce temps libre ne relève pas d'un choix individuel, 
comme ce pouvait être le cas pour certaines catégories de 
travailleurs autonomes autrefois, mais de la place de 
II individu dans ce système social, autrement dit sa posi­
tion de classe. 

Les groupes sociaux n'existent pas seulement dans la 
tête des théoriciens ou des membres d'une société; ils 
sont toujours local isés spatialement. Notre enquête 
montre à cet égard que la distance culturelle et sociale 
d1une ville comme Longueuil et Rimouski n'est pas telle­
ment grande, ce qui se manifeste dans le temps alloué 
aux médias, temps comparable selon les groupes sociaux 
local isés. La position spatiale exerce des effets sur 
l'organisation du modèle de consommation, mais le temps 
total que requiert l'accomplissement de ces modèles de 
consommation différente selon la local isation est identi­
que et son expl ication tient à la position sociale des 
individus qui détermine des niveaux différentiels de temps 
libres. 
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CHAPITRE VI 

Réceptivité des québécois et des québé­
coises aux informations socio-politiques 
véhiculées par les mass médias * 

6.1 Une mesure de l' informat ion. Nos grandes orienta-­
tions de recherche 

9.30 he~e locale. Attentat manqué contne un 
érn-Lnent cheô d'Etat. Quelquu --Ln6tan-t6 apJr.ÙJ 
le dfLame, le..o cOMupondan-to e..t cOMupondan­
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:t,.tonale. d-<-66u.oe.nt d~ja la nouve.lle.. Le. mu.oage. 
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~ Ce chapitre a été rédigé par Danielle Lafontaine. 
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Notre recherche a, jusqu'ici, mis en lumière les 
différentes modalités sous lesquelles des publics socia­
lement diversifiés "consomment" les mass médias, la télé­
vision en particulier. Nous avons montré comment cette 
consommation était socialement déterminée, comment les 
groupes sociaux s'exposaient de manière sélective à l'in­
fluence des mass média et opéraient des choix significa­
tifs à ce niveau l . 

Certes, pour en "consommer'l, ils en consomment des 
images, des mots, de sons, mais jusqu'à quel point ces 
messages parviennent-ils à imprégner les structures psy­
chiques des petits comme des gros consommateurs de médias? 
Ces informations sont-elles automatiquement absorbées et 
cela, indépendamment des caractéristiques sociales des 
"consommateurs" ou sont-elles au contraire souvent reje­
tées par ces derniers parce qu ' el1es ne suscitent pas 
leur intérêt?2 Suffit-i 1 de Ilconsommer", c'est-à-di re 
d'être exposé à tel ou tel stimulus symbolique pour 
1 'assimiler? L'emploi fort répandu du terme "consommation" 
pour désigner certaines étapes encore mal connues, du pro­
cès de la communication n'entretient-il pas cette croyance 
réductrice que "consommer", c'est assimi 1er, comme si les 
messages devenaient instantanément "nourriture de l'es­
prit", comme si l 'inte1lect était une bouche? Le recours 
à cette métaphore alimentaire ne contribuerait-il pas à 
faire juger dérisoires toutes interrogations plus pous­
sées sur le processus de "consommation" des mass médias 
lui-même et cela, au profit d'études sur le public dont 
la réceptivité aux messages véhiculés par les mass médias 
demeure quant à elle rarement étudiée? 

6.1. 1 Sous développement de l'étude des publics et des 
conditions de réception des messages 

Proches des études de marchés, la plupart des 
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recherches actuelles concernant les caractéristiques des 
auditoires des massmédias se préoccupent assez peu de la 
réception générale des messages, des messages non publici­
taires en particulier. L'évaluation de l'assimilation 
des messages, lorsqu'elle est effectuée, pourra reposer 
presqu'entièrement sur des indices indirects tel l'aug­
mentation du volume des ventes des produits annoncés ou 
d'autres indices de ce genre. Cette approche se contente 
souvent d'estimer la taille de l 'auditoi re 3 de tel ou tel 
média sans interroger le processus global de communica­
tion qu'implique une telle situation 4. Le public " com-
prend"-il ce qu'on lui transmet? En tout cas, il "aime", 
se contentent d'affirmer plusieurs dirigeants des mass 
médias. Il l"'aime" car il "écoute" et il achète. Il 
écoute, mais comprend-il? Jusqu'à quel point est-il 
informé des réalités du monde qui évolue à un rythme de 
plus en plus rapide? Jusqu'à quel point le public consom­
mateur participe-t-il aux échanges d'informations qui 
accompagnent les transformations des sociétés où nous 
vivons? 

Si les études d'auditoires nous fournissent certai­
nes informations générales pertinentes sur les publics 
des mass médias, elles ne débouchent malheureusement pas 
sur un savoir un peu plus complexe concernant les proces­
sus de la communication et de la réception des messages. 
Dans ce domaine, il est vrai que l 'horizon conceptuel 
demeure étrangement fragmenté. Que l'on songe aux termes 
de "mass médias", "consommation", "information", "commu­
nication", ainsi qu'aux univers sémantiques multiples 
auxquels ils renvoient et l'on comprendra l'ampleur du 
problème. Aussi nous est-il apparu nécessaire d'adjoin­
dre à notre étude de la consommation des mass médias, 
celle de l'information, l'étude des publics devant tenir 
compte des multiples aspects de la réception des messages, 
depuis leur Itonsommation", jusqu'à l'intégration plus 
durable dans la mémoire des récepteurs et des réceptrices. 
A défaut d'une théorie plus définie et articu]ée, nous 
avons choisi tout de même de différencier la consommation 
des mass médias d'avec cette forme de rétention plus 
certaine que nous appellerons ici Il]1 information". !:)ans 
ce chapitre, nous introduisons donc une différence entre 
consommer des messages et être informé sans être en mesure 
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de problématiser à fond cette différence. De nombreuses 
études d'auditoires la passent au contraire sous silence. 
Elles laisseront supposer que consommer, clest être in­
formés: dans cette optique, l 1 information serait évidem­
ment à la portée de tous, du moins de tous ceux et celles 
qui peuvent s'acheter un téléviseur ou un journal. Loin 
de ces thèses optimistes il est vrai, que d'autres études 
se voulant plus critiques reproduisent pourtant les mêmes 
schémas simpl istes lorsqu'elles dénoncent le côté "mani­
pulateur" des mass médias en laissant sous-entendre que 
les messages transmis et consommés sont automatiquement 
absorbés par tous les groupes sociaux ainsi assujettis au 
pouvoir des mass médias5. 

De telles différences dl interprétation soul ignent la 
nécessité de voir les études concernant la réception des 
messages intégrer celles plus larges concernant l'identité 
culturelle des sujets soci aux6. Si la consommation des 
mass médias est loin d'être aussi passive qu!on le laisse 
entendre, les modes d'accès aux informations qu'ils véhi­
culent devront faire l 'objet d'enquêtes plus approfondies. 
Les mass médias fournissent, plusieurs chercheurs et cher­
cheuses l lont démontré, des visions du monde, des modèles 
normatifs, des représentations du réel qui ils sont loin 
de simplement "refléter". Ce rôle actif des mass médias 
dans la production d'une culture ne fait plus de doute. 
Leur impact et leur influence précise demeurent encore 
mal définis, et cela, parce que l'on a longtemps minimisé 
le côté nécessairement actif de la réception des messages 
par les différents acteurs sociaux. Le développement 
d'une problématique générale pertinente concernant l'audi­
toire des mass médias tmpl ique le dépassement d'un certain 
cloisonnement disciplinaire. Les découvertes de la psy­
chologie génétique et les études menées sur le développe­
ment intellectuel logico-mathématique doivent être prises 
en considération. Il en va de même sur les travaux socio­
logiques et historiques, sur la culture, les modes de vie 
et les habitudes des différents groupes sociaux. 

Malgré leur intérêt, les recherches sur la communi­
cation dite Iide masse" ont sans doute contribué à al imen­
ter le mythe des publ ics "massifiés", réduits à gober "pas­
sivement" les informations véhiculées par les mass médias. 
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L'élaboration d'une problématique des auditoires prenant 
à son compte l'apport de travaux pluri-discipl inaires 
concernant l'information, le développement intellectuel 
et culturel, permettra sans doute de faire progresser 
notre connaissance encore bien imprécise de cette ques­
tion. Pour l'instant, contentons-nous d'exposer les choix 
ici retenus. 

6.1.2 "Mieux informés" ou plus réceptifs à l'information? 
La notion d'information 

Dans le cadre de 1 'étude présentée ICI, nous n'abor­
dons qulun aspect de la question plus générale du rôle de 
11 information dans nos sociétés industrielles avancées, 
soit celui de son partage ou sa distribution aux diffé­
rentes couches de la société. Nous laissons entières 
certaines interrogations fondamentales sur la valeur, la 
val idité ou 1 'objectivité des messages transmis par les 
médias, de même que celles tout aussi importantes concer­
nant l'util ité de ces derniers. 

Les personnes et les groupes "mieux informés" que 
d'autres ont-ils,de ce fait,un plus grand pouvoir social? 
Sont-ils davantage à même de contrôler efficacement leur 
environnement et leur développement? Sont-ils, du fait 
qui ils sont "informés", véritablement plus au courant des 
réal ités et des forces objectives qui modèlent et influen­
cent leur vie de tous les jours? Certains courants de 
pensée suggèrent que l'information transmise par les mass 
médias, aussi 1 imitée ou biaisée qu'elle fusse parfois, 
constitue une denrée absolument indispensable au maintien 
de la démocratie. Oxygène et nourriture, elle serait la 
clef du pouvoir de tous et chacun sur un univers chan­
geant? Dans cette perspective, la sous-information 
apparaît comme une indigence, une condition à la fois 
inacceptable et pitoyable. Le droit à l'information est 
brandi comme une revendication tout aussi fondamentale 
que celle à la vie ou à l'éducation. Il eut été tentant 
de suivre ces auteurs sur cette voie en valorisant, par 
une terminologie appropriée, les performances des groupes 
sociaux obtenant les moyennes les plus élevées au ques­
tionnaire qui leur fut distribué. Nous avons tenté 
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d'éviter le plus possible ce genre de jugement normatif 
que l'état actuel de la connaissance des publ lcs des mass 
médias et du processus de la communication ne permet 
pas de fonder. Après tout, si comme le soul ignent d'au­
tres auteurs, l'information transmise par les mass médias 
n'est que propagande, "êtrg mieux informé", c'est peut-être 
être davantage "assujetti" . 

Nous nous en sommes tenus à une définition moins nor­
mative9 de l'information: nous disons d'un groupe social 
particulier qu'il est "informé" dans le sens où il a 
absorbé certains éléments de connaissance contenus dans 
le message. Ce que nous tentons de mesurer ici, c'est 
bien l'information reçue,ou la communication réal isée 
entre les individus et certaines sources émettrices. Nous 
observons les variations dans ce quelque chose que l'é­
metteur a livré au récepteur et que nous appelons "l'in­
formation" lO . 

Néanmoins, on peut considérer que ce que nous mesu­
rons c'est tout autant la variation dans l'information 
reçue que la réceptivité générale aux messages transmis 
par les médias: un syndrome d'information, en somme, plu­
tôt que certaines performances particul ières de tel ou 
tel individu. La réceptivité aux messages et, partant, le 
degré d'information de ce dernier, sont mesurés à partir 
de la quantité de renseignements ou de connaissances 
qu'il a mémorisé concernant les actual ités socio-
pol itiques. /-Cf. 6.1.6 ilL' index de connaissance des 
actual ités"j.- Nos répondants et répondantes se montrant 
réceptifs et réceptives aux messages, et que nous disons 
"informé-e-s", ont-ils véritablement l'compris la signi­
fication des messages transmis? Cel~ nous ne pouvons le 
dire avec certitude. Plusieurs individus que nous dirons 
"informés" pourront avoir, jusqu'à un certain point, 
mémorisé un renseignement sans avoir véritablement com­
pris le message. D'autres pourront avoir distordu la 
signification d'un message et pourtant être parvenu à 
répondre correctement à la question posée ll 

Nous mesurons donc une ré~eptivité générale à l' in­
formation bien davantage qu'une connaissance pure des 
messages transmis par l'émetteur et cel~même si la 
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quantité d'éléments mémorisés constitue un indice de cette 
réceptivité. Il serait sans doute intéressant de comparer 
la manière dont différents groupes sociaux reçoivent dif­
férents messages, les décodent ou les transforment en 
fonction de leurs besoins. Sans aller aussi loin, notre 
étude permet sans doute de préciser la façon dont certains 
genres de messages circulent ou ne circulent pas chez 
différents groupes sociaux. 

6. 1 .3 L' importance des "Manchet tes" 

Ces messages transmis et reçus dont nous nous servons 
pour mesurer notre syndrome d'information, ce sont essen­
tiellement les "nouvelles" ou les "manchettes" socio-
pol itiques. En nous 1 imitant à ce type de message, ne 
réduisons-nous pas considérablement la portée d'une recher­
che sur la réception de l'information? Certes, une étude 
portant sur la réception de divers types d'information 
sportive, culturelle, de divertissement, etc., eut pré­
senté un intérêt capital. Peut-être dans un avenir rap­
proché, verra-t-elle le jour. Toutefois, pour amorcer 
ce travail, l'étude de la réception des "actual ités" revêt 
un très grand intérêt. 

Ces informations parviennent en effet aux récepteurs 
dans un format qui facil ite jusqu'à un certain point aux 
chercheurs et chercheuses le repérage de l'information 
transmise. Ces derniers, ne l 'oubl ions pas, doivent con­
trôler la réception chez les répondants et répondantes de 
certains messages transmis. Dans le cas d'émissions de 
télévision de type "téléroman" par exemple, on aura du 
mal à déterminer les éléments d'information émis dont il 
faudrait contrôler la réception. L'opération de mesure 
impl iquerait que le contenu de la demi-heure d'émission 
soit réduit en unités de sens pertinentes. Les questions 
seraient ensuite formulées à partir de ces unités de 
signification dont on tenterait de mesurer la réception. 
Une tâche non pas impossible mais très laborieuse. 

Des problèmes analogues se sont posés pour mesurer 
la réception des messages relatifs aux actualités socio­
pol itiques, mais dans ce cas, à cause précisément du 
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format l2 sous lequel se présentaient ces messages,certai­
nes difficultés ont pu être résolues plus facilement. 

L'étude de la réception des manchettes s'est avérée 
possible parce qu'il fut ici relativement facile de repé­
rer certains éléments de signification transmis par les 
mass médias. La "manchette", comme nous le verrons un 
peu plus loin, fait h9 bituellement état d'un événement, 
d'une décision, d'un fait survenu. Elle fait la "U;le" 
des quotidiens, elle figure comme rubrique particulière 
du bulletin de nouvelles des médias électroniques. Si 
les textes d'accompagnement des actual ités socio-pol iti­
ques varient d'un média à l'autre, la structure de base 
des "manchet tes Il demeure re lat ivement s imp le et homogène 
d'un média à l'autre. En voici quelques exemples tirés 
de notre questionnaire: 

Le gouvernement, les syndicats et le patronat 
se rencontrent au sommet de Montebello. 

Décès de Jean-Guy Cardinal. 

La CEQ se prononce en faveur de l'indépendance 
du Québec. 

Le Président Carter voyage en Egypte. 

La structure du message demeure assez simple: X 
voyage quelque part; Y est mort. Néanmoins, certains 
messages sont plus complexes que d'autres et comportent 
plusieurs éléments de signification: plus le message est 
complexe plus il s'avèrera difficile d'en mesurer la 
réception. Certains individus auront pu retenir certains 
éléments de signification et en omettre d'autres. Nous 
pourrons alors être conduits à penser que certains messa­
ges sont reçus alors qu'ils ne le sont qu'à moitié, ou au 
contraire conclure que des groupes sociaux n'ont pas reçu 
tel message alors qu'ils n'ont tout simplement pas réagi 
à une question mettant l'emphase sur certains éléments du 
message. Ce dernier exemple qui suit nous permettra de 
bien situer le problème. 

A la question 27, nous demandions à quel endroit 
s'était brisé le pétrol ier Kurdistant. Certaines person­
nes ont su que la bonne réponse était le Cap Breton. 
D'autres, sans se rappeler l'endroit où le pétrol ier 
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slétait échoué, savaient qulun pétrol ier appelé Kurdistan 
slétait échoué quelque part. Or, ces personnes sont ici 
ramenées dans le groupe de celles qui ne connaissent absolu­
ment pas la manchette: ni 1 lexistence dlun pétrol ier 
échoué ni 1 'endroit du naufrage. Plus la manchette com­
porte d1éléments dl information et plus nous courons le 
risque d'établ ir des distinctions trop globales entre 
ceux qui savent et ceux qui ne savent pas. Un instrument 
de cueillette très fin tiendrait compte des messages 
simples et plus complexes, de même que du type de message: 
message annonçant un événement fortuit, ponctuel , un con­
flit, une décision pol itique, etc. En ce qui concerne 
les types de messages, on pourrait distinguer les actua-
1 ités mettant surtout en évidence les décisions des gou­
vernements ou des hommes pol itiques, puis celle faisant 
état des confl its sociaux et des faits divers. 

Dans notre questionnaire en effet nous pouvons repé­
rer au niveau des actual ités québécoise~ canadiennes et 
internationales: 

10 questions concernant les hommes politiques et 
les actions gouvernementales (questions 15,19,23, 
24,26,28,29,30,32,34); 

6 questions rel iées aux confl its sociaux et/ou 
aux syndicats (questions 16,17,18,20,21,35); 

5 questions relatives à des faits divers (ques­
tions 22,25,27,31,33). 

Autant de messages sélectionnés à partir d'une 1 iste de 
"manchettes" transmises durant la semaine du 12 au 18 mars 
1979 par les médias écrits (quotidiens) et électroniques 
(TV, Radio). Ces actual ités étant vraisemblablement repré­
sentatives de ce que 1 Ion retrouve habituellement comme 
information socio-pol itique dans les médias écrits et 
électroniques, 1 'emphase sur les hommes pol itiques et les 
décisions gouvernementales est fort probablement un trait 
marquant d'une information dont le rapport aux instances 
pol itiques semble très marqué l3 . Sans être réduite à 
cette seule fonction, 1 1 information socio-pol itique serait 
peut-être, en admettant qu'elle les rejoigne , un 1 ieu 
stratégique d'échange entre les diverses instances gouver­
nementales et les citoyens et citoyennes. Mais les 
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"manchettes" sont en même temps le véhicule privilégié 
des informations sur ce qui change, ce qui survient, ce 
qui apparaît dans les sociétés où nous vivons. Si tout 
ce qui advient ne parvient certes pas à "faire la man­
chette" des médias, ce type d'information apparaît souvent 
comme notre seul point de contact avec une réal ité en 
mouvement, avec l 'histoire qui se fait. 

Que cette information soit partielle et partiale, 
c'est-à-dire non seulement incomplète mais fortement 
influencée par des impératifs commerciaux et politiques, 
cela nous semble démontré. Toutefois, malgré les criti­
ques que l'on peut faire sur la forme et le contenu des 
actual ités, celles-ci demeurent un lieu stratégique de 
désignation de la dynamique sociale. Dynamique volontai­
rement occultée? Dynamique difficile à comprendre de par 
la forme particul ièrement fragmentée des "nouvelles"? 
Les actual ités socio-pol itiques ne contribuent peut-être 
pas à façonner chez l'auditeur une compréhension véritable 
des événements. On peut même penser, mais cela resterait 
à démontrer, qu'elles gênent jusqu'à un certain point 
1 'acquisition d'une connaissance intégrée et profonde de 
la réal ité socio-historique. Néanmoins, elles désignent 
cette dynamique sociale et s'alimentent de manière struc­
turelle à ce flux vital. Certes, on laisse parfois sous­
entendre que les médias, via leurs manchettes, "font 
l'événement". Cela est en partie vrai, mais en partie 
seulement car si les manchettes parviennent à donner de 
1 1 importance à ce qui ne 1 lest pas, elles sont en même 
temps les seules à pouvoir désigner, tout en les construi­
sant sur le plan du discours, certains événements 
i mportan t s . 

Mesurer la réceptivité de nos répondants et répon-
dantes aux informations en somme particul ières 
soit, mais stratégiques,que constituent les "manchettes" 
apparaît donc tout à fait pertinent même si II instrument 
de mesure util isé, le questionnaire d'actual ités, nlest 
pas aussi sophistiqué quI il eut pu l'être. Nos questions 
comportent des niveaux de difficulté différents, lesquels 
ne font 1 'objet d1aucune systématisation particul ière. 
Certaines manchettes ont paru dans les médias écrits et 
électroniques beaucoup plus souvent que d'autres, en un 
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mot, elles furent davantage accessibles que d'autres. Le 
tableau 6.1 démontre cette répartition différente des 
manchettes dans 1 es méd i as: (actua 1 i tés internat i ona 1 es, 
canadiennes et québécoises seulement). Même si une méthode 
d'établ issement des poids des questions vise spécifiquement 
à tenir compte de leur niveau de difficulté, il eut été 
intéressant de contrôler très précisément la diffusion de 
ces informations en slassurant que toutes avaient effecti­
vement paru à la télévision et à la radio et dans les 
journaux, ainsi que dans les hebdos. Nous aurions pu ne 
retenir que des manchettes auxquelles les réseaux privés 
et publ ics de télévision avaient accordé la même importance 
mais telle nia pas été la voie retenue. 

Certaines nouvelles (question 30), comme le voyage 
de Carter au Moyen-Orient, ont fait l'objet d'une large 
diffusion à la télévision, réseau privé et publ ic, ainsi 
que dans les principaux quotidiens québécois. Cette 
nouvelle a été répétée durant plusieurs journées consécu­
tives. D'autres, tel le IOOe anniversaire de naissance 
d'Albert Einstein,sont moins parues et nlont pas été rappor­
tées par un nombre aussi considérable de médias. Dans ce 
dernier cas, le journal de Montréal, la Presse, Radio­
Canada (télévision), le Devoir, Télé-Métropole (télévision) 
et le Soleil ont fait état de la nouvelle, mais le réseau 
de télévision publ ic y a accordé une plus grande impor­
tance. 

Certaines nouvelles sont apparues plus souvent dans 
les médias écrits que dans les médias électroniques; 
d'autres se sont au contraire vues accorder une plus grande 
place dans les bulletins télévisés. Dans l'ensemble, la 
plupart des manchettes qui ont servi à confectïonner notre 
instrument de mesure ont connu une assez large diffusion 
dans les médias écrits et électroniques et, ajouterions­
nous, aussi bien sur les canaux privés que publics, ainsi 
que dans les différents genres de quotidiens de la Presse 
au Devoir, en passant par le Journal de Montréal ou de 
Québec. 

Ces precIsions sont très importantes surtout si 1 Ion 
considère le phénomène des habitudes d'écoute, habitudes 
incitant les différents groupes sociaux à consommer fidè­
lement certains journaux à 1 'exclusion de d'autres, à 
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TABLEAU 6.1 

DISPONIBILITÉ DES NOU.VELLES RETENUES PAR TYPE DE MÉDIA 
1 POUR CHACUNE DES JOURNEES DE LA SEMAINE DU 12 AU 18 MARS 1919 

Nouvelles internationales 

(30)* Carter 

(33) Trem. ter. 

(34) J.P. Il Encyclique 

(35) Iran - Fern. 

(32) Nouveau syst monétaire 

(311 Einstein 100 ans 

Nouvelles canadiennes 

(23) Elect. Ata. 

(29) Achat pét. Vénézuéla 

(25) Achat Nord. 

(28) F. Roy crédit soc. 

(271 Pétrolier Kurdistan 

(24) Taxe douan. fruits 

(26) Chef cons. Terre-Neuve 

Nouvelles québécoises 

(15) Som. Montb. 

(16) Grève Inf. 

(17) Arr. Iles de la Madel. 

(18) Surv. SO 

(19) Déc. Cardo 

(20) FTP-NPD 

(21) CEO-Indé. 

(22) Acc. Est. Man. 
* Ce chiffre réfère au numéro de la question 
CODES: RC - Radio-Canada - Radio 

CFLP - Réseau privé - Radio 
RC - Radio-Canada - TV 

RAD. 

R C 
C F 

L 
P 

X 

X 

X 

LUNDI 12 MARS MARDI 13 MARS MERCREDI 14 MARS 

TV OUOTID. RAD. TV OUOTID. RAD. TV OUOTID. 

R C C T J J P S o R C R C C T J J P S o R C R C C T J J P S 0 
C J F V o M R 0 E C 

BEA L V 
R R 

X X X X X X X X 

X X 
X X X X X X X 
X X X X X X X 

X X 

X X X 

X X X X X 

X 
X X X X 

X 

CJBR - Radio-Canada TV 
CFER - Réseau privé - TV 
TVA - Réseau privé - TV 

X X 

X 
X 

X 

X 

X 

X 

F 
L 
P 

C J F V o M R 0 E C F C J F V o M R 0 E 
BEA L V L B E A L V 
R R P R R 

X X X X X X X X X X X X X X X X X X 
X X X X 

X X X X X 
X X X X X 

X X X X X 

X X X X X X X X X X X X 
X X X X X X X X X X X X X X X 

X 

X X X X X X 

X X X X X X X X X X X X X X X X X 
X X X X X X X X X 

X X X X X X X X X X X X X X 

X X 

JQ - Journal de Québec - Quotidien SOL - Le Soleil - Quotidien 
JM - Journal de Montréal - Quotidien DEV - Le Devoir - Quotidien 
PR - La Presse - Quotidien 

1 
1 
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TABLEAU 6.1 (suite) 

1 
DISPONIBILITE DES NOUVELLES RETENUES PAR TYPE DE MÉDIA 

POUR CHACUNE DES JOURNÉES DE LA SEMAINE DU 12 AU 18 MARS 1979 

JEUDI 15 MARS VENDREDI 16 MARS SAMEDI 17 MARS DIMANCHE 18 MARS 

RAD. TV fiUOTID. RAD. TV fiUOTID. RAD. TV QUOTID. RAD. TV fiUOTID. 

R C R C C T J J P S o R C R C C T J J P S 0 R C R C C T J J P S o R C R C C T J J P S 0 
C F C J F V fi M R 0 E C F C J F V fi M R 0 E C F C J F V fi M R 0 E C F C J F V 

l BEA l V l BEA l V l BEA l V l BEA 
P R R P R R P R R P R R 

(30)* X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X 
(33)* X X X X X X X 
(34)* X X X X X X X 
(35)* X X X X 
(32)* 

(31)* X X X X X 

Nouvelles canadiennes 

(23)* X X X X 
(29)* X X X X X X X X X X 
(25)* X X X X X X X X X X X X X X X X X 
(28)* 

(21)* 

(24)* 

(261* 

(15)* X X X X X X X X X X 
(161* 

(U)" 

(18)* X X X 
(19)* X X X X 
(20)* 

(21)* 

(22)* X X X 
* Ce chiffre réfère au numéro de la question 
CODES: RC - Radio-Canada - Radio 

CFLP - Réseau privé - Radio 
RC - Radio-Canada - TV 

X 
X 

X 

X X 

X 

X 
X X X X X X X X X X X 

X 
X X X X 

Nouvelles Québécoises 

X X X X X X X X X X 

X X X X X X X 
X X X X X X X X 

X X X 

CJBR - Radio-Canada TV 
CFER - Réseau privé - TV 
TVA - Réseau privé - TV 

X X X 

X X X X X 
X 

X X X 
X X X X X X X X X X X 
X X X X X X 

X X X 
X X X 

JQ - Journal de Québec - Quotidien SOL - Le Soleil - Quotidien 
JM - Journal de Montréal - Quotidien DEV - le Devoir - Quotidien 
PR - La Presse - Quotidien 

fi M ROE 
l V 

X 

X 

X 

X 

1 

1 
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écouter de préférence un réseau de télévision publ ic plu­
tôt qu'un réseau privé, etc. Pour que notre étude soit 
significative, il fallait s'assurer que les informations 
auxquelles nous voul ions confronter la réceptivité de nos 
répondants et répondantes aient été transmises par une 
large variété de médias. Cela dit, un trait des actual i­
tés socio-pol itiques clest de connaître une diffusion 
assez large. Moins ilIa nouvelle" est fabriquée à l'ini­
tiative des mass médias, plus elle est rattachée à des 
événements historiques importants et plus on lui accorde 
de place dans tous les écrits et électroniques. Ce qui 
ne slgnifie pas que tous les événements historiques puis­
sent parvenir à faire ilIa manchette'd4, mais que les 
nouvelles les plus largement diffusées semblent devoir 
leur existence à de tels événements l5 

Cette brève description des orientations de cette 
partie de notre enquête étant complétée, passons mainte­
nant à celle des principales hypothèses de notre étude 
sur la réceptivité à II information. 

6.1.4 LI information circule-t-elle de manière uniforme 
dans tous les groupes sociaux? Nos principales 
hypothèses 

Il v.,:t dv., "ac.:U.oJ!L6 p-6ycholog.-lquv.," quA.. échoue..nt, 
malgfté le..wr. haute. :te.chn-Lc.Ué, pMC.e. que.. le. Ma­
:tU-6 e/.):t bwp gftand e.n:tJl..e. le. c.onte.nu de. la pftopa­
gande.. e..:t l' ua:t de. fté.c.e..ptivUé du gftoupe.. auquel 
U -6' ad!tv.,-6e... La pftv.,-6e. amWc.a.-lne. v.,:t majoft.-l­
:tcvi..fte..me..nt fLépubUc.a.-lne.., c.e.. quA.. n'e..mpé:c.he.. pM 
:touj OuM dv., -6uc.C.Ù dé.moc.fLa:te..6 aux pfLé:6.-lde..ntiel­
lv.,. Il Y a donc. un é:ta:t de. fLéc.e..pUvUé dOM 
U c.onv.-le..ndJi.aU, pOUfl. c.haque. gfLoUpe. e..:t c.haque. 
époque. e.n pctfLtic.ü11e.fL, de. dé6.-lMIL 1e..6 d--l66Me..n:t-6 
Mpe.c.t6. E:t c.e..:t:te. fLéc.e..ptivUé dUe.fLm--lne.. pOUfL 
une.. pctJr.:t dont on a né.gligé l'.-lnc..-lde..nc.e., l'.-lm­
pad v~able. de.!.> mM-6 méd--la. 
(Balle (1973) 16, les soul ignés sont de nous). 

Le.!.> moye..n-6 de. c.ommun.-lc.aUon de.. mM-6e. e.n pMti­
c.uUe.fL e..n :télé.v.-l-6.-lon ont de. l'.-lnnlue.nc.e. ( ••• ) 
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mlLL6 -Le 6au;(: que lewu., -<-n0Lta.U..on6 -tombent !.lM 
un -teJUl.a-<-n 6avoJc.able ( .•. ) LazaJU6eld a moYLVté. 
l'-impofdane.e du gu-ide!.l d'opiMon, e.'e!.l-t-à-CÜJte 
du gen6 qu-i, dan6 un gJtoupe pJto6u!.lionnel, 
!.l ynMe.al, 6am~, de.. 0 nt une e.eJdaine 
-<-n6luene.e. IlI.l !.lont tnèl.l Jté.e.ep-t-i6!.l aux e.ommu-
YL-ie.a.U..On6 de mM!.le, -<-n6fuene.ent !.louvent leM 
entoUJtage eV!. dUeJtm.{.naYL-t del.l e.hoix ( ••• ) e.e 
!.lonX eux !.louvent qu-i e.ap-tent le!.l mU!.lagel.l e::t 
qu-i lel.l tnan6me-t-tent. 
(Georges FRIEDMAN cité dans Information et 
animation socio-culturelle (1974) i7, les sou-
1 ignés sont de nous). 

Quel est au juste l'l'état de réceptivité'l des diffé­
rents groupes sociaux que notre enquête a rejoint? L"'é­
tat de réceptivité" des femmes diffère-t-il de celui des 
hommes, celui des groupes faiblement scolarisés de celui 
des groupes qui le sont davantage? L1"état de réceptivi­
tél' des gros consommateurs de médias est-il en tout point 
semblable à celui des petits consommateurs? Sans être en 
mesure d'expl iquer de manière entièrement satisfaisante 
le phénomène complexe de la réceptivité des différents 
groupes sociaux à l'information, l'étude dont nous présen­
tons ici les principaux résultats nous renseigne sur la 
réceptivité plus ou moins marquée des individus en fonc­
tion des groupes sexuels, occupationnels, d'âge, etc. 
auxquels ces derniers appartiennent. 

Nous y verrons que les acteurs sociaux ne sont pas 
tous aussi réceptifs à l'information les uns que les au­
tres, ou ce qui revient au même, que certains facteurs 
apparemment 1 iés à la participation sociale plus ou moins 
grande, au pouvoir, à l'accès aux richesses collectives 
commandent un "état de réceptivité" plus ou moins marqué 
sur lequel nous nous pencherons dans les pages qui vont 
suivre. 

L'hypothèse centrale de notre étude stipulait l'exis­
tence d'une relation étroite entre la réceptivité aux 
informations socio-pol itiques véhiculées par les mass 
médias et certaines caractéristiques sociales, structurel­
les, telles l'appartenance à un groupe sexuel précis ou 
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l'appartenance à une classe socio-économique déterminée 18. 
D'après cette hypothèse, les hommes devaient être plus 
réceptifs à l'information que les femmes et les membres 
des classes socio-économiques supérieures plus réceptifs 
que ceux appartenant à la classe ouvrière. Ces deux 
hypothèses ont, comme nous le verrons, été confirmées. 

L'hypothèse générale d'une réceptivité différente à 
l'information déterminée par certaines caractéristiques 
sociales groupales, la classe sociale et l'âge surtout, 
n'est pas, en elle-même, entièrement nouvelle. Du côté 
des sciences sociales et humaines américaines, en particu­
lier, plusieurs études empiriques sont venues, durant les 
années cinquante et soixante, démontrer l'existence des 
différences culturelles entre divers groupes sociaux 19 . 
C'est donc ici la réactivation de cette problématique au 
coeur d'une étude sur la consommation des mass médias qui 
nous est apparue nouvelle et intéressante. Ainsi, ces 
études mettaient en évidence l'existence d'habitudes ou 
de codes culturels qui étaient loin d'être identiques pour 
tous les groupes sociaux. Or, ces codes agissaient,et 
agissent vraisemblablement toujours, comme autant d'instru­
ments de médiation entre les sujets humains et le monde 
extérieur. Ils s'interposent à la manière de filtres, 
rendant possible l'assimilation de connaissances au sujet 
d'une "réal ité" loin de se livrer spontanément aux indi­
vidus. Socialement acquis donc, c'est-à-dire dépendants 
de la social isation et des habitudes des groupes sociaux, 
ces filtres faciliteraient ou gêneraient la réception des 
informations. Certains groupes sociaux seraient ainsi 
davantage en mesure que d'autres d'opérer la lecture de 
messages et de s'en approprier la signification; d'autres 
auraient du mal à décoder certains messages reçus. L'in­
formation ne circulerait pas de manière uniforme dans 
tous les groupes sociaux, ce que notre étude, comme nous 
le verrons plus loin, tend clairement à démontrer. 

La seconde hypothèse centrale formulée dans cette 
présente recherche affirmait que "pour des groupes sociaux 
comparables, les Rimouskois ne seraient pas moins informés 
que les Longueuillois". Suivant cette hypothèse, certains 
facteurs socio~démographiques influençant la réceptivité 
des individus aux informations socio-politiques devaient 

274 



jouer de manlere identique, quelle que soit la local isa­
tion de ces derniers sur le territoire québécois, au 
centre très urbanisé ou en périphérie. AinsH, les hommes 
et les femmes de Rimouski devaient se montrer tout aussi 
réceptifs que leurs homologues de Longueuil aux informa­
tions socio-pol itiques. Les membres de la classe ouvrière 
de Rimouski devaient se montrer tout aussi réceptifs que 
leurs homologues de Longueuil aux informations socio-
pol itiques. Ces deux sous-hypothèses ont, dans l'ensem­
ble, été également confirmées, la démarche de vérification 
de celles-ci nous ayant en outre conduit à examiner l'in­
fluence de plusieurs autres facteurs pouvant moduler cette 
réceptivité. soit j'âqe, la scolarisation, la situation 
matrimoniale, la syndical isation, la compréhension de 
l'anglais, la propriété de la résidence famil iale, etc., 
autant de facteurs dont le rôle fut examiné. 

Nous avons enfin tenté de clarifier la relation entre 
la consommation habituelle ou effective des mass médias 
et cette réceptivité proprement dite20 . De manière géné­
rale, nous croyions que la consommation des mass médias 
pesait moins lourd que certains facteurs structuraux tels 
la classe sexuelle ou la classe sociale sur la réceptivité 
aux informations et cette hypothèse a été confirmée. 

6.1.5 L'instrument: le questionnaire d'actual ités. Mo­
dalités de fabrication. Critères de sélection des 
informations 

Quelques mots maintenant sur l'instrument ayant servi 
à mesurer la réceptivité à l'information. 

La réceptivité plus ou moins grande des individus et 
des groupes sociaux à l'information, réceptivité que nous 
désignons parfois dans le texte par l'épithète commode 
mais réductrice d'être plus ou moins "informé", fut ici 
mesurée à l'aide d'un instrument basé sur le principe de 
l'examen objectif avec questions à choix multiples. Ce 
questionnaire d'actual ités nous a permis de mesurer, chez 
nos répondants et répondantes, la connaissance de l' infor­
mation reçue durant la semaine ou ces personnes remplis­
saient leur carnet d'util isation des médias, soit la 
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semaine du 12 au 18 mars 1979. Pour recenser II information 
socio-pol itique véhiculée durant cette période - et seule­
ment ce type dl information, les informations culturelles 
et sportives ayant été él iminées - nous avons util isé des 
bandes magnétiques où furent enregistrées les IIbul1etins ll 
de nouvelles à la radio et à la télévision, ainsi que les 
documents imprimés dans le cas des journaux21 . Ces infor­
mations furent ensuite regroupées suivant quatre grands 
types: information internationale, canadienne, québécoise 
et locale, sur lesquelles nous donnerons plus loin des 
precIsions. Dans chacune de ces catégories, nous avons 
ensuite sélectionné un certain nombre de nouvelles et 
formulé des questions les concernant. Les critères de 
sélection des nouvelles à partir desquelles nous avons 
fabriqué notre instrument de mesure reposant essentielle­
ment sur la fréquence et la redondance de diffusion de 
cette information, nous nlavons retenu que 1 1 information 
ayant été diffusée sur plus dlune journée - deux ou trois 
même, si cela était possible - et 1 layant été par au moins 
trois médias 22 . 

6.1.6 LI index de connaissance des actualités. Une 
mesure non dimensionnelle et non hiérarchisée de 
1 1 i nformat ion 

Pour analyser la réceptivité des individus à llinfor­
mation, nous nous sommes servis dlun test portant sur la 
conna i s sance des actua 1 i tés ou des Ilmanchet tes ll soc i 0-

politiques, test dont il nous fallait établir une mesure 
standardisée, une mesure rendant possible les comparai­
sons entre les groupes et les individus. Nous avons, pour 
ce faire, construit une mesure pondérée de connaissance 
des actual ités et cela. à partir de la difficulté même 
des items. Nous avons établ i une moyenne de bonnes 
réponses à chacune des questions auxquelles nous avons 
par la suite accordé un poids correspondant à la difficulté 
dlavoir ou non une bonne réponse. 

Par exemple, à la question 15, 75% des personnes ont 
une bonne réponse, nous accordons donc un poids de 1,00 -
,75 ,25 à cette question. A la question 22. 8% des 
gens ont une bonne réponse, le poids sera donc de ,92 
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(1,00 - ,08) et ainsi de suite pour chacun des items. 
Pour facil iter la comparaison, le total des poids est 
toujours ramené à 100, les résultats que nous commenterons 
tout au long de ce chapitre apparaîtront donc à la manière 
de scores variables obtenus sur un total possible de 100. 
Ainsi, lorsque nous disons que les femmes obtiennent un 
score moyen d' information québécoise de 28,75 et les hom­
mes de 44,98, on pourrait tout aussi bien se représenter 
que ces dernières ont obtenu une note moyenne de 28% à 
leur test d' information québécoise et les hommes de 44%. 

L'opération de standardisation et de pondération des 
scores de nos répondants et répondantes en fonction du 
degré de difficulté des questions posées nous a donc per­
mis d'obtenir une mesure non dimensionnelle et non hié­
rarchisée de l' information que nous pourrions par la suite 
soumettre à l'analyse de variance et de coefficient d'as­
sociation et util iser pour analyser la réceptivité des 
individus et des groupes sociaux à 11 information. 

6.1.7 Les quatre grands types dl information: II informa­
tion internationale, canadienne, québécoise et 
locale 

Tous les groupes sociaux se montrent-ils également 
réceptifs aux informations internationales ou peut-on déga­
ger certaines différences entre nos répondants et répon­
dantes selon la région centrale ou périphérique habitée, 
leur appartenance à des classes sexuelles ou socio-écono­
miques différentes? Ces variations, en admettant qu'elles 
existent, se manifestent-elles de la même manière au ni­
veau des informations canadiennes, québécoises ou locales? 
Dans le but de clarifier ces questions qui nous semblaient, 
et nous semblent toujours, d'un grand intérêt, nous avons 
regroupé nos actual ités socio-pol itiques sous quatre 
grands types dl information internationale, canadienne, 
québécoise ou locale. A 1 'exception des informations 
locales qui n'étaient pas les mêmes pour nos répondants 
de Longueuil et de Rimouski et présentaient des difficul­
tés de comparaison importantes, il nous a semblé pertinent 
de maintenir tout au long de 1 'analyse cette distinction 
entre les grandes catégories dl information. La réceptivité 
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des québécois, Longueuillois et Rimouskois, aux informa­
tions concernant des événements ou des personnes tantôt 
proches, tantôt lointains, n'a à notre connaissance jamais 
été étudiée comme telle. Néanmoins, certaines analyses 
ont suggéré l'existence d'une attitude soi-disant xéno­
phobe chez les québécois, ou déploré leur relative ferme­
ture au monde extérieur. Ainsi, davantage préoccupés par 
les réal ités immédiates qui les concernent, ces derniers 
se montreraient peu intéressés par les événements se 
déroulant en dehors des frontières canadiennes, voir même 
par les événements canadiens se déroulant en dehors du 
territoire québécois. 

Ces affirmations ne sont-elles pas trop générales et 
trop peu critiques par rapport aux contenus des informa­
tions internationales auxquelles on souhaiterait voir 
s'intéresser les québécois et les québécoises? Ce québé­
cois hostile ou peu intéressé aux informations concernant 
d'autres réalités que celles de son territoire local, ce 
québécois existe-t-il vraiment? N'aurions-nous pas plutôt 
avantage à parler de groupes sociaux partageant certaines 
caractéristiques sociologiques communes, appartenant à la 
même génération, habitant la même ville par exemple, et à 
comparer les états de réceptivité de ces groupes? D'au­
tre part, il ne faudrait pas surestimer la valeur des 
informations internationales auxquelles certains groupes 
sociaux pourraient se montrer réceptifs. Plusieurs études 
récentes ont montré comment le Québec - à l' instar du 
Canada - était connecté aux actual ités internationales par 
un réseau de médias fonctionnant plutôt à sens unique: le 
Québec recevrait avant tout le point de vue américain des grandes 
agences de presse américaines sur la réal ité internationa-
l e et renver ra i t quant à 1 u i peut d Il 'out -put" i nformat i f 
à ses voisins d'outre- frontière23. Quelle que soit la 
valeur de ces informations et l'influence de cette der­
nière sur la réception, il demeure sans doute intéressant 
de voir quelles sont les caractéristiques des québécois 
et des québécoises se montrant réceptifs aux informations 
internationales actuellement transmises, ainsi que le 
rôle de certains facteurs sociaux susceptibles d' influen­
cer la réceptivité à ce type d'information. 

Pour résumer donc, à l'exception de l'information 
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locale24 présentant des problèmes de comparaison et de 
mesure importants et pour laquelle nous nous sommes con­
tentés d'analyses assez sommaires, les trois grands 
types d'information internationale, canadienne et québé­
coise ont été util isés tout au long de cette étude. 
Celle-ci a du reste confirmé, comme nous le verrons plus 
loin, le statut pour le moins particul ier de l' informa­
tion internationale par rapport aux autres types d' infor­
mation auxquels les québécois et les québécoises se 
montrent réceptifs. 

Passons maintenant à la présentation des principaux 
résultats de cette étude. 

6.2 L'information: l "'affaire" de qui? Sexe, niveau de 
scolarité, place et genre de place dans la produc­
tion économique: trois facteurs déterminants 

Au Québec, donc qui est bien "informé", ou suivant 
l'autre terminologie utilisée dans notre étude, quels 
individus ou groupes sociaux se montrent réceptifs à 
l'information socio-pol itique véhiculée par les mass 
médias écrits et électroniques? Peut-on à ce sujet déga­
ger des constantes, cerner des "états de réceptivité" 
forts ou faibles à l'information? Cette information dont 
nous disions dans notre présentation, qu'elle ne circule 
peut être pas de manière uniforme dans tous les groupes 
sociaux. 

L'enquête, dont nous présentons maintenant les ré­
sultats25 , nous a permis de démontrer l'existence de 
liens significatifs entre certains facteurs socio­
démographiques importants - le sexe, la place dans la 
production économique et le niveau de scolarité - et 
cette réceptivité des individus à l'information. Elle 
nous a par ailleurs conduit à rejeter d'autres facteurs 
qui, vérifications faites, exercent peu de poids sur la 
réceptivité à l'information, cela parfois à notre 
surprise. 
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6.2.1 Les hommes sont beaucoup plus informés que les 
femmes 

Au test de réceptivité, les femmes obtiennent des 
résultats (TABLEAU 6.2) très· inférieurs â ceux des hommes 
et ce pour tous les types d' information. C'est au niveau 
de l'information canadienne et québécoise que les écarts 
entre les hommes et les femmes sont les plus marqués, au 
niveau de l' information locale qu'ils le sont le moins, 
les femmes se montrant vraisemblablement plus réceptives 
aux informations émanant de sources proches, informations 
peut-être directement ou plus facilement accessibles. 
Toutefois, même â ce niveau "proche" un écart important 
subsiste entre les hommes et les femmes. 

TABLEAU 6.2 

VARIATIONS DE L'INFORMATION SELON LE SEXE 
Longueuil et Rimou'ski réunis (moyennes) 

information 
internationale 

Homme 50.69 

Femme 34.36 

ETA 2 7.4% 
F .000 

F: est slgnrflcatlf quand < .020 
*: non significatif 

information information 
canadienne québécoise 

43.51 44.98 

24.82 28.57 

11.4% 10.7% 
.000 .000 

information 
locale 

Longueuil Rimouski 

31.90 42.43 

23.96 31.61 

3.4% 6.1% 
.001 .000 

Si 1 'appartenance sexuelle d'un individu influence 
la réceptivité de ce dernier aux informations socio-poli­
tiques véhiculées par les mass médias, on peut aller 
plus loin dans l'analyse en cherchant â déterminer si 
cette relation entre 1 1 appartenance sexuelle (ou "diffé­
renciation sexuelle" qui pour nous est synonyme)et la 
réceptivité â II information apparaît plus faible:-pTüs 
forte ou même inexistante pour certains sous-groupes 
d'âge, de revenu ou autres, cela afin de préciser, par 
exemple, si le 1 ien entre le sexe et la basse réceptivité 
se manifeste aussi fortement chez les femmes de la classe 
ouvrière et chez celles appartenant â une classe sociale 
plus favorisée: la nouvelle petite bourgeoisie. On pou­
vait penser que, pour ce dernier groupe, 1 'effet de 
1 lappartenance de classe sociale pouvait peut-être neu­
traliser celui du sexe. Dans ce cas, la relation 
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initiale entre appartenance sexuelle et réceptivité 
disparaîtrait. 

Afin de clarifier ces questions nous avons dû exami­
ner si la relation initiale constatée entre le sexe et la 
réceptivité â II information se transformait lorsque nous 
introduisions certains facteurs socio-démographiques dont 
le poids pouvait sembler important: l'âge, la classe 
socio-économique,le revenu et la scolarité. 

6.2. 1 . 1 Sexe et âge 

Si â Rimouski comme â Longueuil la réceptivité aux 
informations socio-pol itiques varie beaucoup selon que 
lion est un homme ou une femme, lorsque lion tient compte 
de 1 'âge des personnes, notre étude a révélé que la 
réceptivité des femmes de Longueuil à tous les types 
dl information demeurait basse, quel que soit leur âge. 
Une seule exception â cette règle fut notée pour le groupe 
des 45-64 ans au niveau des informations québécoises aux­
quelles celles-ci se sont montrées légèrement plus récep­
tives que les femmes jeunes (18-44 ans)26. Les femmes de 
Rimouski se montrèrent quant â elles un peu plus infor­
mées avec l'âge, tout comme les hommes de la même ville. 
Dans les deux villes, les jeunes femmes firent générale­
ment abaisser les moyennes obtenues par les femmes. Chez 
ces dernières donc, 1 'âge ne modifie pas de manière impor­
tante la relation entre 1 lappartenance sexuelle et la 
réceptivité à l'information, la tendance â être moins 
réceptive â 1 'information, si on est une femme, demeure 
bien réelle que cette dernière soit jeune ou plus âgée. 

A Rimouski comme â Longueuil, les hommes eurent au 
contraire tendance â être plus réceptifs aux informations 
socio-pol itiques avec l'âge. Ce fut le cas pour les 
hommes de Rimouski au niveau de II information canadienne 
et québécoise et pour les hommes de Longueuil au niveau 
de II information canadienne. 
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6.2.1.2 Sexe et classe sociale 

Lorsque nous prenons maintenant en considération la 
classe sociale des femmes et des hommes: à Rimouski, la 
réceptivité des hommes aux informations socio-pol itiques 
varie beaucoup suivant leur appartenance de classe "pro­
létaire'l ou "nouvelle petite bourgeoisie". Or, pour le 
groupe des femmes, cette tendance n'est vraie qu'au 
niveau de l'information internationale puisqu'au niveau 
de l'information canadienne et québécoise, les Rimouskoi­
ses appartenant à la nouvelle petite bourgeoisie ne se 
montrent pas mieux informées que celles appartenant au 
prolétariat ou que les ménagères hors du marché du travail 
(TABLEAU 6.3). A Longueuil, les mêmes phénomènes se 
répètent; toutefois, les femmes appartenant à la nouvelle 
petite bourgeoisie se montrent un peu plus réceptives aux 
informations québécoises que les femmes prolétaires ou 
les ménagères. 

Pour les femmes donc, l'appartenance de classe 
sociale ne vient pas modifier considérablement la relation 
initiale constatée entre le sexe et la réceptivité aux 
informations, du moins si on fait exception des informa­
tions internationales auxquelles les femmes "nouvelles 
petites bourgeoises" se montrent à Rimouski comme à 
Longueuil, plus réceptives que les prolétaires et les 
ménagères. En ce qui a trait aux informations canadien­
nes et québécoises, nos femmes "nouvelles petites bour­
geoises" ne s'y montrent pas beaucoup plus réceptives que 
les femmes prolétaires. Pour les hommes, la situation est 
très différente: nos hommes prolétaires obtiennent des 
résultats systématiquement inférieurs à ceux des "nouveaux 
petits bourgeois". Pour eux, l'appartenance à une classe 
sociale plus ou moins favorisée s'avère significative, 
mais non pour les femmes. Par rapport à notre étude de 
la réceptivité à l'information, on doit conclure que, de 
manière générale, le fait pour une femme d'appartenir à 
une classe sociale plus ou moins favorisée compte à peine 
par rapport au fait d'être une femme, au fait d'appartenir 
au groupe des femmes. Ces résultats sont pour le moins 
renversants et confirment l'importance du facteur "appar­
tenance sexuelle" sur la réceptivité à l'information, la 
relation entre ces deux facteurs n'étant pratiquement pas 
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TABLEAU 6.3 

VARIATIONS DE.L'INFORMATION, SELON LE SEXE ET LA CLASSE SOCIALE 
A RIMOUSKI ET A LONGUEUIL (moyennes) 

Pour Rimouski 
N:347 

information information information 
internationale canadienne québécoise 

HOMME 
* ménagère (n 1) 100. 51.00 80. 

* prolétaire (n 59) 37.106 39.08 38.32 

.. N.P.B. (n 64) 63.25 57.19 56.54 

FEMME 
.. ménagère ln 121) 37.69 33.69 36.15 

.. prolétaires ln 68) 31.16 26.01 26.91 

.. N.P.B. (n 31) 47.58 30.62 35.62 

ETA2 5.3% 9.8% 8.2% 
F .000 .000 .000 

Pour Longueuil 
N: 191 

information information information 
internationale canadienne québécoise 

HOMME 
.. ménagère - - -

.. prolétaire (n 41) 45.40 33.85 38.69 

* N.P.B. 62.83 51.20 52.13 

FEMME 
.. ménagère (n 84) 24.63 16.62 21.67 

.. prolétaires (n 24) 33.57 16.46 19.60 

.. N.P.B. (n 17) 46.33 17.12 30.00 

ETA2 13.9% 21.6% 18.7% 
F .000 .000 .000 

affaibl ie lorsque nous introduisons un second facteur 
aussi déterminant que la classe sociale. 

6.2.1.3 Sexe et revenu 

D'autres résultats 27 vont dans le même sens. Ainsi, 
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à Rimouski comme à Longueuil, la réceptivité des femmes 
aux informations socio-pol itiques canadiennes et québécoi­
ses varie assez peu, quel que soit leur revenu. Les 
Longueuilloises dont le revenu famil ial dépasse les 
15 000$ se montrent cependant plus informées que celles 
dont le revenu est bas (15 000$ et moins). A l'opposé, 
la réceptivité aux informations des hommes de ces deux 
villes demeure, quant à elle, très 1 iée au revenu et cela, 
pour tous les types d'informations. Ces données confir­
ment l'importance de l'appartenance sexuelle. Ce facteur 
est si déterminant d'un état de réceptivité des répondants 
"femmes" à l'information canadienne et québécoise que le 
facteur "revenu" n'arrive pas à en modifier l'influence. 
Qu'elles soient riches ou pauvres, les femmes ne sont pas 
plus réceptives aux informations cela contrairement aux 
hommes chez qui des revenus plus élevés vont de pair avec 
une réceptivité accrue aux informations. 

6.2.1.4 Sexe et scolarité 

A Rimouski comme à Longueuil également, la récepti­
vité des femmes aux informations socia-pol itiques cana­
diennes et québécoises siest avérée varier assez peu avec 
leur niveau de scolarité28 . Seules les femmes scolari­
sées (12 ans et plus) de Longueuil se sont montrées légè­
rement plus réceptives aux informations québécoises que 
leurs homologues moins scolarisées. Scolarisées ou faible­
ment scolarisées, les femmes ne se montrent pas davantage 
réceptives aux informations socio-pol itiques canadiennes 
et québécoises. Pourtant, chez les hommes, les groupes 
très scolarisés apparurent nettement mieux informés que 
ceux qui l'étaient moins et cela, dans les deux villes 
et pour tous les types d'informations. L'effet de la 
scolarisation pour les femmes n'altère en rien la relation 
initiale décelée entre le sexe et la basse réceptivité à 
l' (nformation. Pour les hommes, la situation est à 
II inverse et la scolarisation plus ou moins poussée se 
traduit par une réceptivité différente aux informations. 

Rappelons les grandes lignes de cette partie de notre 
travail concernant la relation entre l'appartenance au 
sexe mascul in ou féminin et la réceptivité à l'information. 
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- Quel que soit leur âge, les femmes se montrent 
moins réceptives à l'information que les hommes ayant 
atteint un âge correspondant au leur (pour tous types 
d'information, à Rimouski et Longueuil); 

- Quelle que soit leur classe sociale, les femmes 
se montrent moins réceptives à J'information que les hom­
mes appartenant à la même classe sociale qu'el les (pour 
tous les types d'information, à Rimouski et Longueuil). 
Contrairement aux hommes, les femmes ne se montrent pas 
beaucoup plus réceptives à l'information lorsqu'elles 
font partie de la nouvelle petite bourgeoisie plutôt que 
du prolétariat. 

- Quel que soit leur revenu, les femmes se montrent 
moins réceptives à l'information que les hommes jouissant 
du même revenu qu'elles (pour tous les types d' informa­
tion, à Rimouski et Longueuil). Contrairement aux hommes, 
les femmes ne se montrent pas davantage réceptives à 
l'information lorsqu'elles ont un revenu plus élevé. 

- Quel que soit leur niveau de scolarité, les femmes 
se montrent moins réceptives à l'information que les 
hommes ayant atteint le même niveau de scolarité qu'elles 
(pour tous les types d'information, à Rimouski et Lon­
gueuil). Contraitement aux hommes, les femmes ne se mon­
trent pas beaucoup plus réceptives à l'information lors­
qu'elles ont un niveau de scolarité plus élevé. 

Ces résultats confirment bien l'influence on ne peut 
plus lourde de l'appartenance sexuelle sur la réceptivité 
aux "manchettes". L'appartenance sexuelle apparaît à cet 
égar~ pour les femmes, plus fondamentale que l'appartenance 
à une classe sociale, le revenu et la scolarité. Autant 
de facteurs pourtant importants chez les hommes mais que 
surdétermine l'appartenance sexuelle dans le cas des fem­
mes, celles-ci se montrant généralement beaucoup moins 
réceptives que les hommes à II information socio-pol itique. 

6.2.2 L'information augmente avec la scolarité 

Si la scolarité joue beaucoup moins que l'appartenance 
sexuelle, ce facteur exerce tout de même une certaine in­
fluence sur la réceptivité à l'information. Voyons 
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laquelle. Nos résultats indiquent de ce point de vue 
que plus l'on est scolarisé, plus l'on se montre récep-
tif à l'information (TABLEAU 6.4). Le degré d'informa­
tion augmente donc proportionnellement au nombre d'années 
de scolarité. Les écarts entre les peu, moyennement ou 
fortement scolarisés sont surtout marqués au niveau de 
l'information internationale. Les peu scolarisés se 
montrent donc très peu réceptifs aux informations émanant 
de sources très éloignées de leur mil ieu immédiat. Par 
ailleurs, ces derniers ne se révèlent que légèrement plus 
réceptifs aux informations québécoises ... ~ ce niveau, 
les écarts entre les moyennes des personnes moins ou 
davantage scolarisées sont également important. L'effet 
de la scolarité joue un peu moins au niveau de l' informa­
tion locale. Il semble qu'~ ce niveau, nous assistions 
~ une certaine réduction des écarts entre les différents 
groupes peu ou très scolarisés, même si la tendance géné­
rale dont nous faisions état plus haut demeure présente. 

TABLEAU 6.4 

VARIATIONS DE L'INFORMATION SELON LA SCOLARITÉ 
Longueuil et Rimouski réunis (moyennes) 

information information information information 
internationale canadienne québécoise locale 

Longueuil Rimouski 

0-7 ans 25.76 24.38 26.40 20.03 30.66 

8 - 12 ans 35.85 28.95 32.18 25.65 35.84 

13 - 15 ans 47.05 34.56 37.35 32.97 34.39 

16 ans et + 66.51 49.61 52.68 37.37 45.07 

ETA 2 18.0% 8.4% 10.6% 6.3% 3.9% 
F .000 .000 .000 .000 .000 

6.2.3 Importance de la classe sociale 

Le fait d'avoir une place dans la production écono­
mique (une "occupation") ou, le cas échéant, l'absence de 
place dans ce circuit,semble également jouer de manière 
significative sur le degré d'information des individus 
(TABLEAU 6.5). Ainsi, exclues de la production marchande, 
les ménagères obtiennent des résultats très inférieurs ~ 
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TABLEAU 6.5 

VARIATIONS DE L'INFORMATION SELON L'OCCUPATION 

Longueuil et Rimouski réunis (movennes) 

information information information information 
internationale canadienne québécoise locale 

Longueuil Rimouski 

Étudiants 45.02 25.47 30.44 28.71 26.55 

Ménagères 32.19 24.88 29.20 21.80 31.74 

Retraités 41.50 43.89 39.50 30.52 42.02 

Chômeurs 39.26 36.09 36.28 20.47 30.84 

Travailleurs 46.36 37.15 44.57 31.38 40.81 

ETA2 4.6% 5.9% 4.2% 4.6% 6.7% 
F .000 .000 .000 .004 .000 

ceux des travailleurs et cela, pour tous les types dl in­
formation, y compris 1 1 information locale. Ces derniers 
ont par ailleurs les moyennes les plus élevées par rapport 
à toutes les catégories d'occupation à 1 'exception de 
II information canadienne et locale à Rimouski où seuls les 
ret ra i tés 1 es dépassent. Fa i t su rprenant, 1 es ret ra i tés 
se comportent de façon assez semblable aux travailleurs 
malgré le fait qui ils ne participent plus à la production 
marchande. Peut-on croire que ceux-ci conservent leur 
réceptivité à II information au-delà du seuil de la retrai­
te? On peut le penser, tout en prenant en considération 
le fait que 1 'information tend de toute façon à slaccroÎ­
tre avec l'âge, ainsi que nous le verrons plus loin. 

Outre le fait d'occuper ou non une place dans la 
production économique, le genre de place occupée compte 
également puisque le niveau d'information varie suivant 
la classe sociale à laquelle on appartient. L'apparte­
nance de classe appelé ici "genre" de place occupé, 
joue en effet un rôle très important en regard de la ré­
ceptivité aux informations et cela quel qu1en soit le type 
~ABLEAU 6.6): les représentants de la nouvelle petite 
bourgeoisie s'y montrent beaucoup plus réceptifs que les 
prolétaires et les ménagères. Soul ignons le fait que les 
ménagères prises globalement et sans égard au revenu 
famil ial par exemple apparaissent moins informées que les 
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TABLEAU 6.6 

VARIATIONS DE L'INFORMATION SELON LA CLASSE SOCIALE 
Longueuil et Rimouski réunis (moyennes) 

infonnation information information information 
internationale canadienne québécoise locale 

Longueuil Rimouski 

Ménagères 30.58 26.69 32.74 8.88 19.00 

Prolétaires 32.00 30.51 36.30 9.21 23.15 

N.P.B. 47.82 45.16 57.00 12.38 33.30 

ETA2 8.5% 7.7% 11.7% 6.0% 5.0% 
F .000 .000 .000 .200 .000 

prolétaires quel que soit le type d'information. La place 
occupée dans la production marchande,ou 1 'absence de place 
dans la production marchande~semble donc très significative, 
tout comme le genre de place occupée. 

Nous n'avons par ailleurs décelé aucune relation si­
gnificative entre l' information et la syndical isation29 . 
Il eut été peut-être plus intéressant de mettre en rela­
tion le degré d'information de nos répondants avec leur 
participation effective aux réunions syndicales, la syn­
dical isation automatique dans certains milieux de travail 
ne conférant pas nécessairement au syndiqué des traits 
socio-culturels spécifiques, du moins c'est ce qu'indi­
quent nos résultats. Les militants actifs dans leur 
syndicat se montrent-ils quant à eux davantage réceptifs 
aux informations? Nos résultats ne nous permettent pas 
de le dire. 

La relation entre le degré d' information et le revenu 
est quant à elle assez claire: de manière générale, les 
moyennes obtenues par les individus s'élèvent avec leur 
revenu (TABLEAU 6.7). Les écarts entre les économiquement 
faibles et ceux jouissant d'un revenu élevé ne sont tou­
tefois pas considérables, à 1 'exception de l 'information 
internationale où semble-t~il, le revenu joue beaucoup. 
Au niveau de l' information locale, 1 'écart entre les 
riches et les pauvres subsiste, mais s'atténue beaucoup, 
surtout à Longueuil, où les gens jouissant d'une capacité 
économique accrue ne se révèlent pas mieux informés que 
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TABLEAU 6.7 

VARIATIONS DE L'INFORMATION SELON LE REVENU 
longueuil et Rimouski réunis (moyennes) 

information information information information 
internationale canadienne québécoise locale 

longueuil Rimouski 

5000$ 32.41 26.43 27.02 8.43 18.57 

5 000$ - 9 999$ 36.50 33.55 32.71 4.75 24.30 

10 000$ - 14 999$ 34.36 30.22 31.94 8.89 22.00 

15000$ - 19999$ 38.60 30.24 34.64 11.72 21.13 

20 000$ - 29 999$ 48.11 39.31 42.15 9.01 28.28 

30000$ et plus 59.82 44.29 44.70 11.40 33.24 

ETA2 9.3% 4.4% 5.1% 1.3% 3.5% 
F .000 .000 .000 .102* .000 

* : non significatif 

ceux ne jouissant pas de cette capacité. Si la richesse 
économique va de pair avec une réceptivité plus grande à 
l'information, elle va surtout de pair avec une récepti­
vité accrue aux informations internationales. En ce qui 
a trait au rôle de la richesse économique, notons que pour 
tous les types d'information, les propriétaires ont obtenu 
des moyennes plus élevées que celles des locatai res 30. 
Les écarts entre ces deux groupes sociaux ne sont toute­
fois que légers et ce facteur spécifique n' influence ~omme 
toute que très légèrement les résultats des individus. 
Ceux-ci sou1 ignent néanmoins comment pouvoir et richesse 
tendent à faire augmenter la réceptiv1té à li information, 
ils indiquent comment l'appartenance d'un individu à une 
classe sociale influence la réceptivité de ce dernier aux 
informations socio-po1 itiques véhiculées par les mass 
méd i as, les Iiflouveaux pet i t s bou rgeo i Si' obtenan t des 
résu l ta t s de beaucoup supér i eu rs à ceux des Il pro 1 éta i res" 
et aux ménagères. 

Mais nous avons tenté d'aller plus loin en cherchant 
à déterminer si cette relation entre l'appartenance de 
classe et la réceptivité à l'information apparaissait plus 
marquée, moins marquée ou même carrément inexistante pour 
certains sous-groupes d'âge, de scolarité ou maîtrisant 
1 langlais à divers degrés. Décrivons brièvement les 
résultats obtenus. 
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A Rimouski, les ménagères, les prolétaires et les 
"nouveaux petits bourgeois" jeunes (18 à 44 ans) se mon­
trent moins réceptifs aux informations canadiennes et 
québécoises que leurs homologues plus âgés (45-64 ans)3l. 
Il semble donc que dans cette ville, 1 'effet de l l âge 
sur la réceptivité aux informations soclo-pol itiques se 
répercute de façon assez semblable pour toutes les cou­
ches sociales: que 1 Ion soit ménagère, prolétaire ou 
"nouveau petit bourgeois", plus lion vieillit et plus on 
est réceptif aux informations soclo-pol itiques. A Lon­
gueuil, les ménagères et les "nouveaux petits bourgeois" 
ne se montrent pas plus réceptifs aux informations cana­
diennes suivant leur âge et seul les prolétaires se 
comportent suivant la tendance notée à Rimouski. 

A Rimouski comme à Longueuil, au niveau de li infor­
mation canadienne et québécoise, 1 'écart entre les moyen­
nes des ménagères, des prolétaires et des nouveaux petits 
bourgeois, âgés de 18 à 44 ans est important. A Rimouski, 
les ménagères plus âgées (45-64 ans) se montrent plus 
réceptives aux informations canadiennes et québécoises 
que les prolétaires. La tendance inverse se manifeste à 
Longueuil où les ménagères plus âgées (45-64 ans) se 
montrent moins réceptives aux informations soclo-pol itiques. 
A Rimouski comme à Longueuil, l (écart entre les ménagères, 
les prolétaires et les nouveaux petits bourgeois âgés de 
18 à 44 ans se maintient pour tous les types d'information. 
Cet écart persiste avec l'âge (45 à 64 ans) à Rimouski, 
mais semble s'atténuer à Longueuil où les ménagères et les 
prolétaires âgés de 45 à 64 ans ne se montrent pas moins 
réceptifs à 1 i information que les nouveaux petits bour­
geois. 

En ce qui concerne le niveau de scolarité maintenant 
(TABLEAU 6.8). A Rimouski, les ménagères scolarisées, (12 
ans et plus) ainsi que la Nouvelle petite bourgeoisie 
également scolarisée, ne se montrent pas beaucoup plus 
réceptives que leurs homologues moins scolarisées aux 
informations canadiennes et québécoises. Pour ces deux 
groupes en effet, le facteur scolarisation ne joue que 
faiblement. Les ménagères scolarisées ou moins scolari­
sées demeurent peu réceptives à 11 information, les nouveaux 
petits bourgeois se montrent quant à eux très réceptifs 
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TABLEAU 6.8 

VARIATIONS OE ~'INFORMATION S~LON LA CLASSE SOCIALE 
ET LA SCOLARITE A RIMOUSKI ET A LONGUEUIL (moyennes) 

Pour Rimouski 
N: 345 

information information information 
internationale canadienne québécoise 

MÉNAGÈRE 
* 0-12 ans d'étude (n 99) 35.97 32.55 35.37 

* 12 ans et plus d'étude (n 24) 47.61 39.16 41.34 

PROLÉTAIRE 
* 0-12 ans d'étude (n 91) 29.33 27.70 28.81 

* 12 ans et plus d'étude (n 36) 44.76 41.53 40.47 

N.B.P. 
* 0-12 ans d'étude (n 23) 47.05 46.50 49.32 

* 12 ans et plus d'étude (n 72) 61.74 49.24 50.10 

ETA 2 11.6% 7.7% 8.2% 
F .000 .000 .000 

Pour Longueuil 
N: 186 

MÉNAGÈRE 
* 0-12 ans d'étude (n 73) 21.83 14.82 19.24 

* 12 ans et plus d'étude (n 10) 44.37 30.85 35.61 

PROLÉTAIRE 
* 0-12 ans d'étude (n 50) 36.62 25.84 29.11 

* 12 ans et plus d'étude (n 14) 51.02 30.53 38.32 

N.B.P. 
* 0-12 ans d'étude (n 11) 31.19 23.15 30.26 

• 12 ans et plus d'étude (n 29) 68.25 43.83 49.21 

ETA 2 20.0% 11.2% 13.8% 
F .000 .000 .000 

aux informations socio-pol itiques, quel que soit leur 
niveau de scolarité. Seuls les prolétaires, dans la me­
sure on ils sont scolarisés, voient. leur réceptivité â 
l'information augmenter de manière significative. A 
Longueuil, les ménagères se montrent un peu 
plus informées lorsqu'elles sont scolarisées et il en va 
de même pour les nouveaux petits bourgeois et les prolé­
taires. La relation entre l'appartenance de classe socio­
économique et la réceptivité â 11 information se maintient 
donc car, indépendamment du fait qu'ils soient passablement 
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scolarisés (12 ans et plus), ni les ménagères, ni les 
prolétaires de Longueuil ou de Rimouski n'obtiennent des 
moyennes comparables à ceux de la Nouvelle petite bour­
geoisie aussi scolarisée quleux. 

A Rimouski comme à Longueuil, les prolétaires et les 
nouveaux petits bourgeois qui comprennent très bien l'an­
glais obtiennent des moyennes plus élevées que leurs homo­
logues qui ne maîtrisent pas cette langue32 . Les ména­
gères de Rimouski se comportent également de cette façon 
alors que leurs homologues de Longueuil ne se montrent 
pas mieux informées lorsqu'elles comprennent très bien 
l'ang1ais. La relation entre 1 lappartenance de classe 
sociale et la réceptivité à 1 1 information se maintient 
ici car les ménagères et les prolétaires de Rimouski et 
de Longueuil se montrent moins informés que les nouveaux 
petits bourgeois des mêmes villes comprenant l'ang1ais 
aussi bien qu'eux. 

Soul ignons,en terminant, les aspects les plus impor­
tants de cette question de la place et du genre de place 
dans la production économique. Concernant d'abord les 
ménagères exclues de la production économique notons que: 

- quel que soit leur nivau de scolarité, les ména­
gères se montrent moins réceptives à 11 information que 
les nouveaux petits bourgeois ayant atteint un niveau de 
scolarité correspondant au leur (tous les types d'infor­
mation, Rimouski et Longueuil). Tout comme les prolétai­
res, les ménagères plus scolarisées se montrent davantage 
réceptives à l'information que celles qui le sont moins 
(pour tous les types dl information, à Rimouski et Lon­
gueuil). 

Concernant maintenant la situation de prolétaires, celle­
ci demeure quelque peu différente d'une ville à l'autre et 
ne permet pas de généralisations trop globales. Néanmoins, 
on peut dégager certains conclusions à l'effet que: 

- les prolétaires de Longueuil et de Rimouski ne se 
montrent pas tellement plus réceptifs à 11 information 
avecl'âge; 

- les prolétaires plus scolarisés (12 ans et plus 
d'étude) se montrent davantage réceptifs à 11 information 
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que ceux qui le sont moins (12 ans et moins d'étude) 
(pour tous les types dl information, à Longueuil et à 
Rimouski). 

6.2.4 La question des générations: les gens âgés sont 
plus informés que les jeunes 

Pour tous les types dl information, les moyennes ob­
tenues par les individus au test de connaissance de 11 in­
formation s'élèvent avec 1 'âge et cela, jusqu'à 45 ans. 
De 18 à 45 ans donc, 11 information croît avec l'âge, 
quI il s'agisse dl information internationale, canadienne, 
québécoise ou locale (TABLEAU 6.9). Passé 45 ans, les 
moyennes du groupe des 45-54 ans chutent légèrement en 
ce qui concerne les informations québécoises et interna­
tionales, ainsi que locales pour Rimouski seulement, 
tandis que la tendance relevée plus haut se poursuit 
jusqu'à 64 ans au niveau de 11 information canadienne. 
Plus on vieill it donc plus 1 Ion se montre réceptif à 
II information canadienne. La réceptivité à Il information 
socio-pol itique varie donc avec l'âge, encore que les 
écarts entre les résultats des différents groupes d'5ge 
ne soient pas très marqués. 

TABLEAU 6.9 

VARIATIONS DE L'INFORMATION SELON L'AGE 
Longueuil et Rimouski réunis (moyennes) 

information information information information 
internationale canadienne québécoise locale 

!Longueuil Rimouski 

18 - 24 ans 33.02 21.94 25.32 22.77 26.96 

25 - 34 ans 42.63 30.72 35.28 23.74 36.20 

35 - 44 ans 48.54 37.95 40.72 31.16 41.34 

45 - 54 ans 41.21 38.29 39.45 34.85 39.57 

55 - 64 ans 38.67 40.57 41.63 27.09 43.94 

65 ans et + 41.20 39.76 38.32 29.33 41.48 

ETA 2 2.9% 5.8% 5.3% 3.5% 7.2% 
F .000 .000 .000 .214* .000 

* : non slgmflcatlf 
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Reste à expl iquer à fond ce qui rend les gens plus 
"réceptifs" aux différents types d'information avec l'âge 
et pourquoi les 18-25 ans se montrent eux, moins récep­
tifs à tous les types d'information. On peut penser qu'à 
cet âge, les jeunes sont davantage préoccupés par les 
relations sociales nouées souvent à distance de la cellule 
famil iale, que par les médias et l'information. Cette 
hypothèse resterait à vérifier, bien entendue. Des re­
cherches plus poussées concernant le rapport des personnes 
âgées, hommes et femmes, à l'information pourraient éga­
lement être entreprises. Notre étude ne fait qu'indiquer 
une tendance des gens plus âgés à se montrer davantage 
réceptifs que les jeunes à l'information, tendance qui, 
dans l'optique d'un vieillissement graduel de la popula­
tion, comme c'est le cas dans les sociétés industrielles 
avancées, mériterait d'être interrogée plus systématique­
ment. 

6.3 L'importance des habitudes de consommation des mass 
médias 

Donc certains facteurs sociaux étroitement liés aux 
structures sociales - appartenance à un groupe sexuel, 
scolarité, classe sociale - exercent une influence très 
importante sur le degré de réceptivité des individus à 
l'information, réceptivité qui s'accroit avec le pouvoir 
économique et culturel de ces derniers. Mais tout est-il 
en cela, pour ainsi dire, joué d'avance? Cette récepti­
vité à l'information demeure-t-elle identique à elle-même 
et absolument constante quelles que soient les habitudes 
de consommation des médias des gens? Le très gros utili­
sateur de médias appartenant au prolétariat ne parvient­
il pas en "consommant beaucoup" à être aussi informé que 
le nouveau petit bourgeois consacrant lui très peu de 
temps aux médias? La ménagère qui 1 it un certain genre 
de quotidien plutôt qu'un autre est-elle de ce fait,malgré 
tout,plus informée qu'elle ne le serait si elle lisait 
un autre genre de quotidien? 

Pour tenter de clarifier ces questions, nous nous 
sommes d'abord interrogé sur la relation entre le degré 
d'information et certaines habitudes spécifiques de 
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consommation des médias tel, le fait d'être câblé, de 
1 ire plutôt tel quotidien que tel autre, d'écouter le 
réseau de télévision publ ic ou privé, d'être un gros ou 
un petit consommateur de médias, de 1 ire ou non des Jour­
naux. Dans un deuxième temps, nous nous sommes penchés 
sur la réceptivité des groupes sociaux à l'information 
suivant certaines de leurs habitudes de consommation des 
médias. Certes, comme 1 bnt bien montré nos analyses de 
la consommation des médias, de la télévision en particu-
1 ier, présentées dans ce volume, les habitudes de consom­
mation sont loin d'être elles-mêmes indépendantes des 
caractéristiques sociales, structurelles, des individus. 
En matière de consommation, comme lorsqu'il s'agit d' in­
formation, nos comportements varient beaucoup suivant notre 
place dans la division sexuelle et sociale des tâches 
sociales et les avantages qui en découlent. Les femmes, 
par exemple, sont moins réceptives que les hommes à l'in­
formation socio-pol itique mais ont d'autre part tendance 
à regarder beaucoup la télévision, à lire moins les quo­
tidiens que les hommes, à moins regarder les émissions 
dl informations et davantage les émissions "de fiction". 
Le petit bourgeois fortement scolarisé lui lit beaucoup 
certains genres de quotidiens, écoute peu la télévision, 
mais consacre une grande partie de son temps à l'écoute 
des émissions d'informations se montre comme on l'a vu 
très réceptif à l'information socio-politique. 

Cela dit, on peut, comme nous l'avons fait, s'inter­
roger plus à fond sur l'effet spécifique de certaines 
habitudes de consommation des mass médias sur la récepti­
vité à l'information. Pour expl iquer le sens de notre 
démarche, considérons, par exemple, 1 'écoute d'un réseau 
public ou privé de télévision. Celle-ci pouvait s'avérer 
aller de pair avec une réceptivité accrue à l'information 
et dans un premier temps il fallait étudier ce 1 ien. Nous 
savions, par ailleurs, que les nouveaux petits bourgeois 
scolarisés écoutaient proportionnellement davantage ce 
réseau. Etaient-ils plus informés parce qu'ils écoutaient 
ce réseau ou écoutaient-ils ce réseau parce qu'ils étaient 
petits bourgeois et dès lors, plus réceptifs à l' informa­
tion que les autres groupes sociaux moins favorisés? 
Qu'advenait-il de la réceptivité à l'information du petit 
bourgeois qui, lui, contrairement à la tendance de son 
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groupe, n'écoutait justement pas le réseau publ ic? Se 
montrait-il moins informé que les petits bourgeois se 
conformant à la tendance générale de leur groupe et re­
gardant davantage le réseau publ ic? 

Sur ces questions les analyses effectuées ont permis 
de dégager les tendances suivantes: l'écoute d'un 
réseau publ ic ou privé et certaines habitudes de 
consommation des médias exercent une influence spécifique 
significative sur la réceptivité des individus à l' infor­
mation. D'autres habitudes 1 iées à la consommation des 
médias - le fait d'être câblé par exemple ou celui d'écou­
ter beaucoup la télévision - apparaissant, quant à elles, 
pratiquement sans effet sur la réceptivité à l'information. 
Voyons plus en détail ces résultats en commençant par ceux 
concernant le rapport entre certaines habitudes de consom­
mation des médias et le degré d'information. Dans un 
deuxième temps nous nous attarderons, comme nous l'avons 
dit plus haut, sur la question plus fondamentale du rôle 
spécifique de ces habitudes sur la réceptivité à l' infor­
mation des gens suivant leur appartenance à divers sous­
groupes sexuel et socio-démographique. 

6.3.1 Les abonnés du câble: ni moins, ni plus informés 
que les autres 

Si l'on ne tient compte que de ce facteur, les indi­
vidus abonnés au câble sont-ils plus réceptifs à l' infor­
mation que ceux qui ne le sont pas? Sur ce point, l'ana­
lyse de nos résultats n'a pas révélé de différences signi­
ficatives importantes entre les câblés et ceux qui ne 
l'étaient pas, sauf au niveau de l'information locale à 
laquelle les câblés de Longueuil, mais plus encore ceux 
de Rimouski, se montrent davantage réceptifs (TABLEAU 
6.10). Ces résultats indiquent peut-être un trait par­
ticul ier du comportement des câblés, à savoir leur récep­
tivité plus grande aux nouvelles émanant de sources pro­
ches de leur communauté de base. L'absence de différence 
constatée par ailleurs entre la réceptivité des câblés et 
des non-câblés aux autres types d'information nous indique 
sans ambigu'té qu'être câblé, ce n'est pas nécessairement 
être mieux informé. 
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TABLEAU 6.10 

VARIATIONS DE L'INFORMATION ET CÂBLODISTRIBUTION 

Longueuil et Rimouski réunis (moyennes) 

information information information information 
internationale canadienne québécoise locale 

Longueuil Rimouski 

Câblé 43.65 37.14 37.57 47.66 32.06 

Non-câblé 40.61 31.14 35.03 13.44 17.93 

ETA 2 o % 1.1% o % 5.3% 8.1% 
F .173* .003* .172* .000 .000 

* : non significatif 

6.3.2 Rôles significatifs du genre de quotidien et du 
réseau de télévision habituellement consommés 

Par rapport aux trois types d'information, interna­
tionale, canadienne et québécoise, les personnes qui 
déclarent lire surtout le journal Le Devoir obtiennent 
les moyennes les plus élevées suivis des lecteurs du 
Soleil ou de La Presse. Les personnes lectrices du jour­
nal de Montréal ou de Québec ont les moyennes les plus 
basses de toutes, l'écart entre leurs résultats et ceux 
des personnes lectrices des autres quotidiens est impor­
tant. C'est au niveau de l'information internationale 
puis canadienne que l'écart entre ces dernières, suivant 
le journal habituellement lu, est le plus grand (TABLEAU 
6. 11 ) . 

La réceptivité aux informations internationales sur­
tout, puis canadiennes et québécoises est donc étroite­
ment 1 iée aux habitudes de lecture. Par ailleurs, les 
personnes qui consomment habituellement le réseau de 
télévision publ ic obtiennent les moyennes significative­
ment plus élevées que ceux qui écoutent les postes du 
réseau privé et cela, pour tous les types d'information. 
C'est au niveau de l'information internationale que les 
aud iteurs de CJBR (canal 13) et CBFT (canal 2), postes 
rattachés au réseau publ ic, se démarquent le plus des 
auditeurs habituels de CFER (canal 4) et de CFTM (canal 
la), postes du réseau privé. A ce niveau, les habitudes 
d'écoute d'un réseau de télévision publ ic ou privé 
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TABLEAU 6.11 

VARIATIONS DE L'lNFjlRMATION ET CONSOMMATION HABITUELLE 
DECLAREE D'UN QUOTIDIEN 

1 Longueuil et Rimouski réunis (moyennes) 

information information information information 
internationale canadienne québécoise locale 

Longueuil Rimouski 

Le Soleil 52.10 48.38 47.68 - 44.08 

La Presse 55.34 35.36 42.17 34.00 -

Le Devoir 74.61 51.51 49.96 - -
Le Journal de Montréal 34.61 22.72 27.91 24.82 -

Le Journal de Québec 37.24 34.36 37.77 - 36.83 

ETA 2 15.0% 14.8% 11.9% 8.3% 10.4% 
F .000 .000 .000 .000 .000 

expliquent à elles seules 23,2% de la variation de l'in­
formation, ce qui est considérable (TABLEAU 6.12). 

TABLEAU 6.12 

VARIATIOl'lS DE,L'INFORM~TION SELON ,LA CONSOMMATION HAQITUELLE 
DECLAREE D'UN RESEAU DE TELEVISION PUBLIC OU PRIVE 

1 Longueuil et Rimouski réunis (moyennes) 

information information information information 
internationale canadienne québécoise locale 

Longueuil Rimouski 
Réseau public 
CBFT 54.56 33.86 39.53 34.56 -
CJBR 59.80 46.39 48.20 - 41.98 

Réseau privé 
CFTM 23.80 17.70 23.96 22.00 -
CFER 31.35 30.54 32.57 32.19 

ETA2 23.2% 13.8% 12.7% 9.8% 5.1% 
F .000 .000 .000 .000 .001 

Les auditeurs des réseaux publ ics ou privés diffè­
rent également considérablement entre eux quant à leur 
réceptivité aux informations canadiennes et québécoises, 
mais pas de manière aussi spectaculaire qu'en ce qui a 
trait à l'information internationale. 
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Par ailleurs, les personnes indiquant une préférence 
marquée pour le genre "nouvelles" à la télévision se sont 
montrées plus réceptives que les autres à tous les types 
d'information. C'est au niveau de l'information québé­
coise que l'écart entre les personnes amatrices de "nou­
velles" et celles qui ne l'étaient pas est apparu le plus 
marqué, au niveau de l'information locale qu'il le fut 
le moins 33 . Les personnes déclarant qu'il y a trop dl in­
formations à la télévision se sont montrées moins récep­
tives que celles qui affirmaient qu'il n'y avait pas assez 
de nouvelles à la télévision34 . Il semblerait que moins 
l'on se montre réceptif aux informations et plus l'on est 
prêt à se déclarer saturé par le genre "nouvelles", au 
contraire, plus on est 1 lest, plus on en veut. 

6.3.3 Information et temps consacré aux médias: clest la 
consommation des médias écrits surtout qui compte 

Afin de préciser l'influence du temps consacré aux 
médias sur l'information, nous avons d'abord effectué 
une analyse de variance simple qui nous a révélé la pré­
sence de différences importantes dans la réceptivité des 
individus à l'information suivant leur consommation quan­
titative totale des mass médias (TABLEAU 6.13). Le test 
de significativité(O,071)pour l 1 information internationale, 
0,043 pour 11 information québécoise et 0,268 et 0,080 pour 
11 information locale de Longueuil et Rimouski) ne nous a 
pas permis toutefois de conclure avec assez de sûreté à 
la val i.dité de ces résultats, seul le test de significa­
tivité pour II information canadienne offrant des garan­
ties quant à la sûreté des résultats. Nous avons effec­
tué les mêmes analyses afin de mesurer l'effet de la 
consommation quantitative des mass médias écrits puis 
électroniques et enfin, celle de la radio puis de la télé­
;ision sur la réceptivité aux différents types dl informa­
tion. Le test de significativité a permis de conclure 
avec sûreté qui il existait des différences de réceptivité: 

- très importantes 1 iées à la consommation des 
médias écrits, pour tous les types dl information; 

- très importantes liées à la consommation de la 
radio au niveau de II information locale pour Longueuil; 
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- moins importantes liées à la consommation de la 
télévision au niveau de l'information internationale. 

D'après ces premiers résultats, il semblait que la 
consommation des médias écrits, journaux et hebdomadaires, 
influençait de façon très importante la réceptivité à 
l'information. Comme nous all ions le préciser par la sui­
te, la lecture de quotidiens allait s'avérer plus déter­
minante que l'écoute de la radio et surtout de la télévi­
sion. 

TABLEAU 6.13 

VARIATIONS DE L'INFORMATION ET CONSOMMATION 
QUANTITATIVE DES MASS MÉDIAS 

Longueuil et Rimouski réunis (moyennes) 

Information Information Information Information 
internationale canadienne québécoise locale 

Long. Riki 

Consommation totale ElA 2 23.7% 25.4% 24.3% 21.8% 23.6% 
(heures) F .071* .014 .043* .268* .080* 

Consommation médias 
écrits (quotidien, ElA 2 13.4% 15.0% 17.8% 7.2% 12.0% 
hebdo, heures) F .000 .000 .000 .008 .000 

. Consommation médias 
élect. (télé, radio ElA 2 21.0% 21.9% 20.1% 20.4% 20.9% 
heures) F .235* .170* .446* .390* .311* 

Consommation ETA2 16.6% 16.3% 14.2% 20.6% 14.8% 
radio (heures) F .028* .042* .256* .000 .161* 

Consommation télé ElA 2 3.8% 2.5% 2.4% 3.4% 1.5% 
semaine (heures) F .000 .022* .023* .232 .659* 

.. 
* : non significatif 

Pour tenter de mieux circonscire les effets du temps 
effectivement consacré par les individus aux mass médias 
(temps ici mesuré grâce aux données fournies par le carnet 
d'écoute) et leur réceptivité à l'information, d'autres 
analyses plus détaillées furent entreprises. 

A Rimouski comme à Longueuil, la comparaison des 
résultats des individus au test de connaissance de l' in­
formation ne révéla pas de différence significative entre 
les petits et les gros consommateurs de médias, du moins 
en ce qui concernait "l'ensemble" des médias consommés35. 
Mais l'expression "ensemble des médias" pouvait dissimuler 
des allocations de temps bien différentes aux médias 
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écrits ou électroniques, aux quotidiens ou à la télévi­
sion. Nous avons donc poursuivi ces analyses afin de 
cerner l'effet de la consommation quantitative effective 
de chaque média écrit ou électronique sur la réceptivité 
à l'information. A Rimouski et à Longueuil, l'examen des 
moyennes obtenues par nos différents groupes de consom­
mateurs de médias électroniques ne révéla pas de diffé­
rences importantes entre ceux qui consacraient peu ou 
beaucoup de temps à ces types de médias (radio et télé­
vision)3 6 . Le temps consacré en plus ou en moins aux 
médias électroniques dans leur ensemble n'exerçait donc 
pas comme tel d'effet important sur la réceptivité des 
individus à l'information. En allait-il de même du temps 
consacré en plus ou en moins soit à la télévision, soit à 
la radio? A Rimouski comme à Longueuil, l'examen des 
moyennes obtenues par nos différents groupes de consom­
mateurs de télévision ne révéla pas de différences signi­
ficatives importantes entre ceux qui consacraient peu ou 
beaucoup de temps à l'écoute de la télévision. A 
Rimouski, l'examen des moyennes obtenues par nos diffé­
rents groupes de consommateurs de radio ne nous permis 
pas de constater des différences significatives entre ces 
derniers suivant le temps consacré à la radio. A Lon­
gueuil toutefois, nous constatèrent des différences dans 
les réceptivités de ceux qui consacraient très peu de 
temps à la radio (1 heure et moins par semaine) et ceux 
qui l'écoutaient beaucoup (7 heures et plus par semaine), 
ces derniers se montrant davantage réceptifs à l'infor­
mation37. 

A Rimouski comme à Longueuil, l'examen des moyennes 
obtenues par nos différents groupes de consommateurs de 
médias écrits mis par ailleurs en évidence des différences 
significatives importantes entre ceux qui consacraient 
peu ou beaucoup de temps à ces types de médias écrits 
(quotidiens et hebdos) (TABLEAU 6.14). Le temps consacré 
en plus ou en moins aux médias écrits dans leur ensemble 
exerçait donc un effet important sur la réceptivité à 
l'information socio-pol itique véhiculée par les mass 
médias. Dans les deux villes, c'est au niveau de l' in­
formation québécoise puis canadienne et en troisième 1 ieu 
internationale que le facteur "temps consacré aux médias 
écrits" semblait exercer 11 influence la plus illportante. 
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TABLEAU 6.14 

VARIATIONS DE L'INFORM,ATlON E~ FONI;TION DU TEMPS 
HEBDOMADAIRE CONSACRE AUX MEDIAS ECRITS (moyennes) 

Pour Rimouski 
N: 486 

Information Information Information 
internationale canadienne québécoise 

Consacré aux médias écrits: 
3 heures et moins (n 342) 37.62 31.16 32.42 

4 à 6 heures (n 55) 55.23 48.07 53.10 

7 à 12 heures (n 30) 64.06 60.87 58.65 

13 heures et plus (n 3) 47.66 64.01 46.78 

ETA 2 10.9% 14.8% 16.3% 
F .000 .000 .000 

* non significatif 

Pour Longueuil 
N:238 

Information 'nformation Information 
internationale canadienne québécoise 

Consacré aux médias écrits: 
3 heures et moins (n 171) 36.49 22.81 27.43 

4 à 6 heures (n 25) 34.60 32.88 31.64 

7 à 12 heures (n 10) 58.28 47.66 53.64 

13 heures et plus (n 7) 65.41 30.94 60.45 

ETA 2 6.2% 9.1% 13.9% 
F .060* .004 .000 

.. 
* : non significatif 

L'analyse des moyennes obtenues par n05 différents grou­
pes de consommateurs d'hebdos des deux villes n'indiqua 
pas de différences très importantes entre ceux qui consa- 8 
craient peu ou beaucoup de temps à la lecture des hebdo~ . 
Le temps consacré en plus ou en moins à la lecture des 
hebdos n'entraÎnait pas d'effet marqué sur la réceptivité 
à l' information. 

A Longueuil et plus encore à Rimouski, l'étude des 
moyennes obtenues par nos différents groupes de consomma­
teurs de quotidiens indiqua des différences significatives 
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très importantes entre ceux qui consacraient peu de temps 
(1 heure et moins) ou davantage à la lecture des quoti­
diens (TABLEAU 6.15). Le temps consacré en plus ou en 
moins à la lecture des quotidiens exerçait donc un effet 
important sur la réceptivité à 11 information, à l l infor­
mation canadienne et québécoise surtout, puis, mais de 
manière moins marquée, à II information internationale. 

TABLEAU 6.15 

VARIATIONS DE L'INFORMATION E~ fONCTION 
DU TEMPS HEBDOMADAIRE CONSACRE A LA LECTURE 

DES QUOTIDIENS (moyennes) 

Pour Rimouski 
N: 486 

Information Information Information 
internationale canadienne québécoise 

Consacré aux quotidiens: 
1 heure et moins (n 297) 35.78 29.35 31.29 

1 heure - 2 heures (n 26) 46.54 45.30 42.13 

2 - 3 heures (n 58) 51.47 44.67 45.47 

3 - 4 heures (n 30) 50.61 40.89 40.31 

4 - 6 heures (n 20) 59.45 54.03 54.37 

ETA2 13.3% 19.8% 18.6% 
F .000 .000 .000 

Pour Longueuil 
N:238 

Information Information Information 
internationale canadienne québécoise 

Consacré aux quotidiens: 
1 heure et moins (n 111) 34.27 22.52 27.58 

1 heure - 2 heures (n 17) 36.87 13.53 28.96 

2 - 3 heures (n 40) 44.10 27.87 30.10 

3 - 4 heures 32.59 25.20 29.24 

4 - 6 heures (n 15) 33.13 25.93 28.73 

ETA 2 8.7% 12.5% 12 % 
F .019 .000 .001 
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En résumé ces premières analyses indiquèrent 

- que le temps consacré en plus ou en moins à l'en­
semble des mass médias n'exerçait pas d'effet impor~ 
sur la réceptivité à l'information (pour tous les types 
dl information à Longueuil et Rimouski). 

- que le temps consacré en plus ou en moins aux 
médias électroniques dans leur ensemble n'exerçait pas 
d'effet important sur la réceptivité à 1 1 information-­
(pour tous les types dl information à Longueuil et Rimouski). 

- que le temps consacré en plus ou en moins aux médias 
écrits sur leur ensemble exerçait un effet important sur 
la réceptivité à 11 information (pour tous les types dl in­
formation à Longueuil et Rimouski). 

- que le temps consacré en plus ou en moins à la 
télévision n'exerçait pas d'effet sur la réceptivité à 
Il information (pour tous les types dl information à Lon­
gueuil et Rimouski). 

- que le temps consacré en plus ou en moins à la 
radio exerçait un effet sur la réceptivité des Longueuil­
lois à 11 information. 

- que le temps consacré en plus ou en moins à la 
lecture des hebdos n'exercait pas d'effet important sur 
la réceptivité à 11 information (pour tous les types 
dl information à Longueuil et Rimouski). 

- que le temps consacré en plus ou en moins à la 
lecture des quotidiens exerçait un effet important sur 
la réceptivité à 11 information (pour tous les types 
dl information à Longueuil et Rimouski). 

Habitudes de consommation des médias et réceptivité 
à l'information étaient donc liées: le genre de quotidien 
habituellement lu ou le temps consacré aux médias écrits 
par exemple faisaient varier la réceptivité aux informa­
tions socio-pol itiques. Nous nous sommes toutefois 
demandé s'il s'agissait là d'une influence directe de la 
lecture de quotidiens par exemple ou si nous ne retrou­
vions pas là celle, indirecte, de la classe sociale, de 
1 lappartenance sexuelle ou de la scolarité: llinfluence 
des facteurs structuraux en sommes, ceux-ci déterminant 
une bonne part des habitudes de consommation des médias. 
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Dans le but de preciser le rôle propre des habitudes de 
consommation sur l'information, nous avons alors en-
trepris de comparer la réceptivité des hommes et des 
femmes, des ménagères, des prolétaires puis de la nouvelle 
petite bourgeoisie, des gens peu ou davantage scolarisés, 
mais suivant leurs habitudes de consommation des médias. 
Les résultats de ces analyses présentés dans les pages 
qui suivent ont confirmés, comme nous le verrons, notre 
hypothèse concernant l'influence propre de certaines 
habitudes de consommation des médias, de consommation des 
médias écrits en particulier, sur la réceptivité à l'in­
formation. 

6.3.4 Groupes sociaux et réceptivité à l'information: 
l'influence propre de certaines habitudes de 
consommation des médias 

Comme nos analyses l'indiquent, hommes et femmes 
voient leur réceptivité à l'information varier suivant le 
genre de quotidien qu'ils lisent ou le réseau de télévi­
sion qu'ils écoutent. Tout comme les hommes, les femmes 
se montrent davantage réceptives à l'information lors­
qu'elles lisent certains genres de quotidiens ou qu'elles 
écoutent le réseau publ ic français de télévision. Néan­
moins, il faut bien soul igner que, quelles que soient leurs 
habitudes de lecture au niveau d'un quotidien ou le réseau 
de télévision écouté, les femmes demeurent moins récepti­
ves à l'information que les hommes ayant les mêmes habi­
tudes de lecture ou d'écoute de la télévision qu'elles 
(pour tous les types d'information, à Longueuil comme à 
Rimouski). Si la relation entre l'appartenance sexuelle 
et l'information, relation analysée plus haut, se main­
tient en dépit des habitudes de consommation des quoti­
diens et de la télévision, et si la réceptivité des femmes 
à l'information demeure bien en deça de celle des hommes, 
on ne peut pas dire que les habitudes de consommation 
soient sans effet sur cet état de chose. Ainsi, à 
Rimouski comme à Longueuil, les hommes et les femmes qui 
lisent habituellement Le Soleil ou La Presse auront 
tendance à se montrer mieux informés que ceux et celles 
lisant le Journal de Montréal ou de Québec et cela, pour 
tous les types d'information ( GRAPHIQUE 6.1). Dans les 
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GRAPHIQUE 6. 1 

VARIATIONS DE L'INFORMATION SELON LE SEXE ET LA 
CONSOMMATION HABITUELLE DÉCLARÉE D'UN QUOTIDIEN 
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deux villes considérées et pour tous les types d'informa­
tion, les femmes qui écoutent le réseau publ le de télévi­
sion se montrent plus réceptives à l'information que cel­
les consommant le réseau privé (GRAPHIQUE 6.2). 

L'influence du genre de quotidien consommé et du ré­
seau de télévision écouté se fait également sentir chez 
les ménagères. Tout comme les nouveaux petits bourgeois, 
ces dernières se montrent davantage réceptives à l' infor­
mation lorsqu'elles lisent La Presse ou Le Soleil plutôt 
que le Journal de Montréal ou de Québec, écoutent le 
réseau de télévision public français plutôt que le réseau 
privé français. Néanmoins, quelles que soient leurs ha­
bitudes de lecture au niveau d'un quotidien ou d'écoute 
d'un réseau de télévision, les ménagères se montrent 
moins réceptives à l'information que les nouveaux petits 
bourgeois ayant les mêmes habitudes de consommation 
qu'elles (pour tous les types d'information à Longueuil 
comme à Rimouski)39. 

Ainsi, pour toutes les classes sociales, à Rimouski 
comme à Longueuil, la réceptivité aux informations socio­
pol itiques véhiculées par les médias varie avec le genre 
de quotidien lu. La seule exception à cette tendance 
concerne des prolétaires de Rimouski et de Longueuil qui, 
au niveau de l'information québécoise, ont obtenu des 
résultats à peu près semblables quel que soit le genre 
de quotidien lu. A Rimouski comme à Longueuil, les ména­
gères et les prolétaires qui lisent le Journal de Montréal 
ou le Journal de Québec obtiennent des résultats inférieurs 
aux nouveaux petits bourgeois lisant le même journal. Cela 
à une exception près: les prolétaires de Longueuil lisant 
le Journal de Montréal et dont les résultats sont légère­
ment supérieurs à ceux de la petite bourgeoisie de cette 
ville (information internationale et canadienne). Les 
habitudes de lecture au niveau des quotidiens feraient 
ainsi varier les moyennes obtenues par les individus sans 
toutefois parvenir à modifier de manière significative 
la relation entre l'appartenance à une classe socio-écono­
mique et la réceptivité aux mass médias. Exclues de la 
production, les ménagères de Rimouski ou de Longueuil l i­
sant Le Soleil ou La Presse demeurent passablement moins 
réceptives aux informations que les nouveaux petits bour­
geois de Longueuil ou de Rimouski 1 isant le même journal 
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GRAPHIQUE 6.2 

VARIATIONS DE l'INFORMATION SELON LE SEXE ET LA 
CONSOMMATION HABITUELLE D'UN RÉSEAU DE--:rElÉVISION 
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qu'elles. Et il en va exactement de même pour les prolé­
taires des deux villes considérées. 

Pour toutes les classes sociales, le fait de consom­
mer un réseau privé ou publ ic de télévision accompagne 
également une réceptivité plus ou moins grande aux infor­
mations (GRAPHIQUE 6.3). L'écoute du réseau de télévision 
publ ic français se traduit par des moyennes plus élevées 
que lorsque l'on écoute le réseau privé français. Pour 
toutes les classes, cela fait donc-une-différence d'écou­
ter un réseau ou l'autre. A Rimouski comme à Longueuil 
toutefois, les ménagères et les prolétaires écoutant le 
réseau publ ic obtiennent des résultats plus faibles que 
la "nouvelle petite bourgeoisie" des mêmes villes parta­
geant les mêmes habitudes d'écoute. Dans les deux villes, 
les écarts entre les auditeurs des réseaux pub1 ics et 
privés provenant des différentes classes sociales sont, 
au niveau de l'information internationale, extrêmement 
marqués. 

Nous avons enfin cherché également à préciser si 
cette relation analysée plus haut entre la scolarité d'un 
individu et sa réceptivité aux informations se modifiait 
ou non en fonction de certaines habitudes de consommation 
des mass médias. Nous avions d'un côté un facteur acquis, 
la scolarisation, dont nous savions que l'influence était 
grande sur la réceptivité à l'information et de l'autre, 
le poids des habitudes et des comportements face aux 
médias. Nous savions que ces deux facteurs étaient sou­
vent 1 iés: tel sous-groupe moins scolarisé étant ainsi 
porté à consommer tel genre de quotidien plutôt qu'un 
autre, tel réseau de télévision plutôt qu'un autre. Afin 
de clarifier le poids et certains facteurs sur la récep­
tivité à l'information, nous étions néanmoins curieux de 
préciser ce qui arrivait lorsque des sous-groupes peu 
scolarisés par exemple écoutaient des réseaux différents 
dont l'un devait influencer positivement les résultats 
obtenus. Nous étions enfin intéressés à comparer la 
réceptivité à l'information de gens peu et fortement 
éduqués partageant les mêmes habitudes d'écoute et cela, 
dans le but de cerner les rôles respectifs d'un facteur 
socio-démographique acquis, tel la scolarisation, et des 
habitudes de consommation des mass médias. Commentons 
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les analyses effectuées et les résultats obtenus en ce 
qui a trait à ces questions. 

Concernant 11 influence du genre de quotidien, à 
Rimouski comme à Longueuil, les gens moins scolarisés (12 
ans et moins) qui lisent habituellement le Journal de 
Montréal ou de Québec obtiennent des résultats (pour tous 
les types dl information) inférieurs à ceux qui 1 isent 
habituellement Le Soleil ou La Presse et qui ont atteint 
un même niveau de scolarité quleux (GRAPHIQUE 6.4). On 
note exactement le même phénomène pour le groupe des sco­
larisés (12 ans et plus). Pour eux également, le fait de 
1 ire Le Soleil ou La Presse et non le Journal de Montréal/ 
Québec va de pair avec une réceptivité plus grandes aux 
informations, quel qulen soit le type. Néanmoins, les 
moyennes obtenues par les lecteurs du Journal de Montréal/ 
Québec ayant de 0 à 12 ans de scolarité se situent tou~ 
jours en deçà de celles obtenues par les lecteurs des 
mêmes journaux comptant 12 ans et plus de scolarité (pour 
Rimouski et Longueuil). Dans le même sens, les moyennes 
obtenues par les lecteurs du Journal de Montréal/Québec 
avant 12 années ou plus de scolarité sont inférieures à 
celles obtenues par les lecteurs du Soleil/Presse comptant 
le même nombre d1années de scolarité. A Rimouski comme à 
Longueuil, clest au niveau de 11 information internationale 
que 1 'écart est le plus accentué entre les différents 
groupes ayant atteint des niveaux de scolarité différents 
et ne consommant pas les mêmes journaux. 

D'autre part, à Rimouski comme à Longueuil, les gens 
moins scolarisés (12 ans et moins) qui écoutent habituel­
lement le réseau de télévision public (français) se mon­
trent plus réceptifs à tous les types dl information que 
ceux qui écoutent habituellement le réseau de télévision 
privé (français 10, 4) et qui ont atteint un même niveau 
de scolarité qu'eux (GRAPHIQUE 6.5). On note exactement 
le même phénomène pour le groupe des scolarisés (12 ans 
et plus). Pour eux également, le fait d'écouter le 
réseau publ le de télévision plutôt que le réseau privé 
va de pair avec une réceptivité plus grande aux informa­
tions socio-pol itiques véhiculées par les médias. Toute­
fois, les moyennes obtenues par les auditeurs du réseau 
privé ayant de 0 à 12 ans de scolarité se situent 
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toujours bien en deçà de celles obtenues par les audi­
teurs du même réseau comptant 12 ans et plus de scolarité 
(pour Rimouski et Longueuil). Dans le même sens, les 
moyennes obtenues par les auditeurs du réseau privé ayant 
12 années ou plus de scolarité sont inférieures â celles 
obtenues par les auditeurs du réseau publ ic comptant le 
même nombre d'années de scolarité. A Rimouski comme à 
Longueuil, c'est au niveau de l'information internationale 
que l'écart est le plus accentué entre les différents 
groupes ayant atteint des niveaux de scolarité différents 
et ne consommant pas les mêmes réseaux de télévision. 

Néanmoins, par rapport à l'influence extrêmement 
lourde des facteurs structuraux que sont le sexe, la 
classe sociale et la scolarité, celle des habitudes de 
consommation des médias sur la réceptivité à l' informa­
tion apparaît, il faut le di re, assez secondai re. Ces 
habitudes qui, rappelons-le, ne sont pas sans liens avec 
les places occupées par les individus dans la division 
sexuelle et sociale des tâches, modulent plus qu'elles 
n'abolissent les effets des facteurs structuraux. Néan~ 
moins, il faut sans doute reconnaître par exemple que la 
ménagère lisant tel quotidien plutôt que tel autre, ou 
écoutant le réseau publ ic plutôt que le réseau privé de 
télévision, n'est probablement pas exactement la même, 
ou plus spécifiquement nIa pas exactement la même récep­
tivité à l'information, que celle qui n'a pas ces habi­
tudes là. Or, si certaines habitudes ont bel et bien 
un effet propre sur la réceptivité à 11 information et si 
ces mêmes habitudes sont elles-mêmes déterminées par la 
place dans les rapports sociaux, il faut sans doute consi­
dérer les habitudes sous 1 'ang1e du renforcement qu'elles 
opérèrent généralement sur la tendance des individus à 
être plus ou moins informés suivant leurs places dans la 
division sexuelle et sociale des tâches. Cette tendance 
à se montrer plus ou moins réceptif à li information socio­
pol itique, tendance que nous avons tenté de mesurer au 
moyen d'un test de connaissances des actual ités,nlest proba­
blement pas un phénomène isolé. L'intérêt manifesté ou 
non vis-à-vis ce genre dl information, comme vis-à-vis 
d'autres messages, ne dépendrait-il pas de configurations 
culturel1es40 beaucoup plus vastes, spécifiques aux grou­
pes sexuels et occupationnels, configurations à même 
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d'expl iquer l'attrait de certains types de messages au­
près de certains groupes sociaux? A la fois somme de 
connaissances instrumentales et techniques, vüsions de 
soi et des autres, ensemble de schèmes mentaux et affec­
tifs. Ces configurations culturelles, articulées sur la 
division sexuelle et sociale des tâches n'influenceraient­
elles pas à la fois le niveau de réceptivité des groupes 
sociaux à l'information véhiculée par les médias et les 
habitudes de consommation des médias? Néanmoins, ces 
deux facteurs joueraient de manière à se renforcer l'un 
l'autre et à maintenir les différences existantes entre 
les groupes sociaux. Ainsi, sans exercer elles-mêmes un 
effet déterminant, certaines habitudes de consommation 
des médias favoriseraient probablement la réactual isation 
journalière des hiérarchies sociales. Avant de reprendre 
en étayant les principaux résultats exposés jusqu'ici, 
commentons maintenant ceux concernant la dimension spa­
tiale ou territoriale de la réceptivité à l'information. 

6.4 Information et local isation dans l'espace québécois: 
les gens de la périphérie aussi informés que ceux 
du centre 

Rompant avec certaines analyses suggérant que les 
habitants des régions éloignées des centres urbains puis­
sent souffrir de "retard culturel", voir d'inadaptation 
à la modernité, notre étude postulait au contraire l'exis­
tence d'une certaine similarité culturelle entre les 
Rimouskois et les Longueuillois. Pour des groupes so­
ciaux comparables, disions-nous, les gens de Rimouski ne 
devaient pas être moins informés que ceux de Longueuil. 
Or, cette hypothèse siest révélée exacte, notre étude 
allant même jusqu'à démontrer que les Rimouskois étaient 
légèrement mieux informés ou plus réceptifs aux informa­
tions canadiennes et québécoises que les gens de Lon­
gueuil (TABLEAU 6.16). La situation nlest toutefois pas 
la même au niveau de 11 information internationale puisque 
les deux groupes obtiennent des résultats similaires. 
Des analyses plus poussées nous ont d'autre part indiqué 
que cette tendance, légère il est vrai, à être plus récep­
tifs à 1 1 information se confirmait pour la plupart des 
groupes sociaux de Rimouski, mais que cette réceptivité 
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TABLEAU 6.16 

VARIATIONS DE l'INFORMATION SELON LA LOCALISATION 

Longueuil 
Rimouski 

ETA 2 

-F: significatif quand ~ .020 
*: différence non significative 

Information 
internationale 

39.0% 
43.5% 

0.4% 
0.061* 

**: on ne saurait comparer les scores obtenus 

Information Information 
canadienne québécoise 

26.7% 31.7% 
37.5% 38.4% 

3.4% 1.5% 
0.000 0.000 

Information 
locale 

29.0% 
36.6% 

** 

légèrement accrue à l'information était, ainsi que nous 
le verrons un peu plus loin, surtout le fait des groupes 
sociaux défavorisés de la périphérie. Dans les pages 
qui vont suivre, nous examinerons d'abord comment l' in­
fluence des facteurs socio-démographiques lourds est ou 
non modulée en fonction de cette territorial ité pour 
ensuite formuler des interprétations concernant le phéno­
mène de mobil isation informative décelé chez certains 
groupes marginaux de la périphérie. 

6.4.1 Des femmes, des personnes faiblement scolarisées 
et des ménagères plus réceptives à l'information 
à Rimouski qu'à Longueuil 

Conformément à la tendance étudiée plus haut, les 
hommes et les femmes présentent entre eux, à Rimouski 
comme à Longueuil, des différences très grandes quant à 
leur réceptivité à l'information, cela quel qu'en soit 
le type (TABLEAU 6.17). Cependant, les hommes ainsi que 
les femmes de Rimouski se montrent davantage réceptifs 
que ceux de Longueuil aux informations canadiennes et 
québécoises. L'écart le plus grand se situe entre les 
réceptivités des femmes de Rimouski et de Longueuil 
à l'information canadienne. Le même phénomène se repro­
duit de manière un peu moins marquée en ce qui a trait à 
11 information québécoise. Les Rimouskoises surtout 
seraient donc sensiblement mieux informées que les Lon­
gueuilloises des réalités canadiennes et québécoises, 
mais démontreraient exactement la même réceptivité qu'el­
les aux informations internationales. Les hommes de 
Rimouski présenteraient avec ceux de Longueuil des diffé­
rences réelles, mais moins marquées que celles relevées 
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TABLEAU 6.17 

VARIATIO~S DE L'INFORMA,TION SELON LE SEXE 
A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

Information Information Information 
internationale canadienne québécoise 

homme femme homme femme homme femme 

Longueuil 50.01 31.53 36.87 18.49 41.28 24.30 
Rimouski 51.43 36.60 47.58 29.86 47.19 31.87 

ETA2 .05% .0% 3.4% 5.6% 1.3% 2.8% 
F .676* .031* .000 .000 .030* .000* 

* : non significatif 
F : est significatif quand <: .020 

plus haut pour les femmes. Aussi réceptifs aux informa­
tions internationales que leurs homologues de Longueuil, 
les Rimouskois se montreraient significativement mieux 
informés au sujet des réalités canadiennes et québécoises. 

D'autre par~ en ce qui concerne 11 information cana­
dienne et québécoise, les faiblement scolarisés de Lon­
gueuil (TABLEAU 6.18). Les personnes de Rimouski nlayant 
fréquenté 1 'école que 7 ans ou moins se sont montrées 
davantage réceptives à 11 information canadienne que cel­
les de Longueuil ayant fréquenté 1 'école entre 13 et 15 
ans et davantage réceptives à 11 information québécoise 
que 1 es personnes de Longueu il ayant fréquenté 1 1 éco 1 e 
de 8 à 12 ans. Ce phénomène ne jouerait cependant pas 
au niveau de 11 information internationale à laquelle les 
faiblement scolarisés de Longueuil et de Rimouski se sont 
montrés identiquement peu réceptifs. Les fortement sco­
larisés de Rimouski se révélèrent également un peu plus 
réceptifs aux informations canadiennes et québécoises 
que ceux de Longueuil, même si les écarts entre les répon­
dants des deux villes furent moins marqués que pour les 
faiblement scolarisés. 

En ce qui a trait au facteur l'classe sociale" main­
tenant, les personnes appartenant à la nouvelle petite 
bourgeoisie ont obtenu, dans les deux villes, des résul­
tats similaires au test de connaissance des actual ités 
et cela, pour tous les types dl information ( TABLEAU 
6.19). Le fait de vivre en région centraleolJ périphérique 
ne semble donc pas associé à des "états de réceptivité à 
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TABLEAU 6.18 

VARIATIONS ,DE l'INFORMATIQN SELON LA SCOLARITÉ 
A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

Information canadienne Information québécoise 

0-7 8-12 13-15 16 et + 0-7 8-12 13-15 16 et + 
Longueuil 16.9 23.7 26.4 46.1 22.2 28.5 37.2 47.5 
Rimouski 32.3 33.7 36.9 52.2 30.7 35.5 37.1 56.6 

ETA2 10.9 3.6 2.9 1.4 4.1 2.1 0.0 2.6 
F .000 .000 .019 .170* .009 .003 .978* .061* 

.. * : non Significatif 

II information" moindre pour ce groupe socialement favo­
risé de la périphérie. Cependant, les ménagères de 
Rimouski sont pour leur part apparues plus réceptives à 
li information canadienne et québécoise que celles de 
Longueuil 4J . 

TABLEAU 6.19 

VARIATIONS DE L'INFORMATJON SElON LES C,LASSES SOCIALES 
ET LA LOCALISATION A LONGUEUIL ET A RIMOUSKI 

Information canadienne 

Ménagère 

Longueuil 17.4% 
Rimouski 33.1% 

ETA 2 10.8% 
F .000 

F : est significatif quand :;;.:: .020 
* : non significatif 

Prolétaire NPB 

26.6% 36.1% 
32.2% 49.1% 

1.2% 0.7% 
.084 .045* 

Information québécoise 

Ménagère Prolétaire 

23.6% 31.6% 
35.3% 33.1% 

6.9% 6.3% 
.000 .063* 

6.4.2 Compensation ou mobil isation informative? 

NPB 

42.2% 
50.6% 

0.1% 
.001 

Ainsi, pour des groupes sociaux comparables, les 
Rimouskois se montrent généralement un peu plus réceptifs 
aux informations socio-pol itiques véhiculées par les mass 
médias que les Longueuillois. Comment interpréter ce 
phénomène? Par le besoin que ressentiraient les habitants 
des régions périphériques de se rapprocher des personnes 
ou des événements susceptibles d'orienter leur devenir et 
celui des autres québécois? Pour compenser un éloignement 
géographique ressenti comme tel ou une marginalité écono­
mique et historique également perçue comme telle par des 
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populations longtemps étudiées à la loupe par les pouvoirs 
publ ics? Jusqu'à quel point ce phénomène de réceptivité 
accrue aux informations socio-pol itiques des Rimouskois 
est-il 1 ié aux multiples expériences d'animation auxquel­
les furent soumis les gens du Bas Saint-Laurent-Gaspésie? 
Dans quelle mesure cette réceptivité plus grande aux 
informations traduit-elle une sorte de mobil isation dans 
laquelle seraient plongés les habitants du Bas Saint­
Laurent-Gaspésie, les Rimouskois en particulier? On pour­
rait résumer ces deux séries dl interrogation en quaI ifiant 
la première de théorie de la compensation informative: 
suivant cette première approche, la réceptivité plus grande 
aux informations socio-pol itiques servirait à compenser 
une marginal ité géographique ou sociale; et la seconde de 
théorie de la mobil isation informative: dans cette pers~ 
pective la réceptivité plus grandes des Rimouskois aux 
informations socio-pol itiques traduirait peut-être un 
"état d'éveil" permanent face aux événements pouvant exer­
cer une influence sur leur destin personnel ou collectif. 
Certains groupes sociaux de Rimouski pourraient se montrer 
plus réceptifs aux informations socio-pol itiques que leurs 
homologues de Longueuil pour compenser une marginal ité 
ressentie, d'autres groupes agiraient de même parce que 
davantage éveillés que leurs homologues de Longueuil aux 
événements pouvant exercer une influence sur leur vie 
personnelle ou la région dans laquelle ils vivent. Il 
nlest pas interdit de penser que ces deux types de moti­
vation puissent marquer simultanément, quoique à divers 
degrés, la réceptivité de certains groupes sociaux aux 
informations socio-pol itiques. 

Quoiqu ' il en soit, lorsqu'on examine les résultats 42 

des groupes sociaux Rimouskois se montrant davantage 
réceptifs aux informations socio-pol itiques que leurs 
homologues de Longueuil, tel: 

- Les femmes de Rimouski, beaucoup plus réceptives 
aux informations canadiennes et québécoises que celles 
de Longueuil; 

- Les prolétaires et les nouveaux petits bourgeois 
de Rimouski un peu plus réceptifs aux informations québé­
coises et canadiennes que ceux de Longueuil; 
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- Les peu scolarisés de Rimouski beaucoup plus récep­
tifs aux informations québécoises et canadiennes que ceux 
de Longueuil; 

- Les ménagères de Rimouski beaucoup plus réceptives 
aux informations canadiennes et québécoises que celles de 
Longueuil; 

- Les travailleurs de Rimouski, plus réceptifs aux 
informations canadiennes que ceux de Longueuil; 

- Les retraités de Rimouski, plus réceptifs aux in­
formations canadiennes que ceux de Longueuil; 

- Les gens de 25 ans et plus, plus réceptifs aux 
informations canadiennes et québécoises que leurs homolo­
gues de Longueuil; 

- Les gens qui parlent l langlais beaucoup plus récep­
tifs aux informations canadiennes et québécoises que leurs 
homologues de Longueuil; 

- Les gens qui ont 5 000$ et moins de revenu, beau­
coup plus réceptifs que leurs homologues de Longueuil; 

- Les gens qui ont 5 000$ et plus de revenu, plus 
réceptifs que leurs homologues de Longueuil; 

- Les locataires de Rimouski, plus réceptifs que 
leurs homologues de Longueuil; 

et certains autres résultats liés à la consommation des 
mass médias démontrant que: 

- Les Rimouskois qui ne lisent pas de quotidiens sont 
plus réceptifs aux informations que leurs homologues de 
Longueu il; 

- Les Rimouskois qui écoutent le réseau privé de 
télévision sont plus réceptifs aux informations que leurs 
homologues de Longueuil; 

- Les Rimouskois qui n1affectionnent pas particuliè­
rement le genre Ilnouvelles ii à la télévision sont beaucoup 
plus réceptifs aux informations que leurs homologues de 
Longueuil, 

on découvre que la quasi total ité de nos sous-groupes 
Rimouskois suivent la tendance générale à être plus 
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réceptifs en périphérie qu'au centre, mais que cette 
tendance est plus marquée encore chez les femmes (que 
chez les hommes), chez les prolétaires (que chez les 
"nouveaux petits bourgeois"), chez les faiblement scola­
risés, chez les ménagères et enfin, les bas revenus. 
Plus marquée donc chez les groupes sociaux moins favori­
sés que d'autres par les structures socio-économiques. 
A Rimouski, ces roupes dont la situation semble carac­
térisée par une certaine marginalité économique "l es bas 
revenus"), scolaire (les peu scolarisés), sexuelle (les 
femmes) ou occupationnelle (les prolétaires) sont claire­
ment ceux chez qui la tendance générale à se montrer plus 
réceptifs à l'information est la plus marquée. Compensa­
tion informative ou mobil isation informative? Comment 
interpréter ces résultats extrêmement troublants? Des 
études plus poussées pourront sans doute apporter des 
éclairages supplémentaires sur la question. Pour 1 'heure, 
ces résultats permettent de nuancer quelque peu nos con­
clusions initiales concernant le rôle assez faible de la 
local isation en regard de la réceptivité à l'information. 
Certes, dans l'ensemble le facteur de local isation joue 
un rôle bien moins important que les autres facteurs socio­
logiques structuraux. Par rapport à ces facteurs détermi­
nants que sont l'appartenance sexuelle ou de classe 
sociale, le facteur local isation apparaît même négligea­
ble. Toutefois, une analyse plus fine démontre de manière 
très claire que la local isation joue un certain rôle et 
que l'on ne se montre pas tout à fait réceptif à li infor­
mation de la même manière suivant que l'on habite Longueuil, 
au centre, ou Rimouski, en périphérie. Une ménagère, par 
exemple, sera généralement mal informée, mais elle le sera 
un peu moins mal si elle habite Rimouski. Une personne peu 
scolarisée sera généralement mal informée, mais elle aura 
tendance à l'être plus mal encore si elle habite Longueuil 
plutôt que Rimouski. Les sous-groupes des "nou-
veaux petits bourgeois" et des personnes très scolarisées 
de Rimouski dont nous avons fort peu parlé jusqu'ici ne se 
montrent que très légèrement plus réceptifs aux informa­
tions socio-politiques véhiculées par les mass médias que 
leurs homologues de Longueuil. La vie en périphérie n'au­
rait donc que peu d'effet sur la réceptivité à l' informa­
tion des groupes socialement favorisés (nouveaux petits 
bourgeois, riches, instruits), lesquels se montrent très 
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légèrement plus réceptifs à l'information que leurs homo­
logues de Longueuil. 

6.5 Le phénomène de la réceptivité à l'information véhi­
culée par les médias 

Certaines analyses effectuées sur l'information et 
la consommation des mass médias nous ont ainsi permis de 
préciser le rôle d'un ensemble de facteurs significative­
ment liés à la réceptivité aux informations socio-politi­
ques véhiculées par les mass médias. Des analyses plus 
poussées nous ont d'autre part suggéré, ainsi que nous le 
verrons plus loin, certains liens, voire une direction de 
la causalité entre des facteurs qui sont loin d'avoir des 
effets aussi importants les uns que les autres sur la 
réceptivité aux informations. En nous servant des prin­
cipaux résultats exposés plus haut dans ce chapitre, nous 
pouvons donc suggérer un modèle d'analyse susceptible 
d'expl iquer, en partie, le phénomène complexe de récepti­
vité à l'information. Cela dit, même en admettant que 
l'on soit parvenu à isoler plusieurs facteurs ayant une 
portée stratégique par rapport au phénomène de réceptivité 
à l'information, le modèle ne prétend pas rendre compte 
de tous les facteurs susceptibles d'influencer la récep­
tivité aux informations, il n,exp1 ique qu'une partie du 
phénomène. Le nombre de paramètres pris en considération 
était, malgré tout, 1 imité. L'analyse a permis de rejeter 
certains facteurs, de démontrer li importance de d'autres. 
Ces facteurs de départ déterminent donc les éléments d'un 
modèle susceptible d'éclairer, pour une bonne part, le 
phénomène, sans toutefois 1 'expl iquer intégralement. 

6.5. l Deux séries de facteurs importants 

D'après les analyses, le phénomène général de récep­
tivité aux informations socio-politiques véhiculées par 
les mass médias dépendrait des facteurs suivants; 

- l'appartenance sexuelle des individus, facteur 
étroitement lié aux structures sociales des sociétés hu­
maines et déterminant des normes,des habitudes et des 
rôles souvent différents pour les membres des groupes 
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"mascul in"ou "féminin". Les femmes demeurent ainsi sou­
vent quasi uniquement rattachées à la sphère de la repro­
duction sociale (famille, enfants, travaux domestiques), 
tandis que les hommes seront davantage rattachés à la 
sphère de la production économique; le phénomène général 
de réceptivité aux informations véhiculées par les médias 
dépendrait en outre: 

- des habitudes d'écoute d'un réseau de télévision 
privé ou publ ic; 

du temps consacré à la lecture des quotidiens; 

- et secondairement, de la localisation dans une ré­
gion urbaine ou périphérique. 

Le facteur "appartenance sexuelle" fixe également le 
poids d'une série d'autres facteurs structuraux au sens 
ou ceux-ci ne jouent que pour les hommes sur le phénomène 
de réceptivité à 11 information. Ces facteurs sont: 

- La classe sociale ou appartenance de classe socia­
le, autre facteur étroitement 1 ié aux structures sociales 
des sociétés industrielles, facteur déterminant encore 
ici des systèmes de valeurs, de normes et des comportements 
différents pour des groupes nloccupant pas la même position 
à l'intérieur d'une division des activités de production;et 

- La scolarité. 

Ainsi, pour les femmes et pour les hommes, les fac­
teurs déterminant la réceptivité à 1 1 information sont 
différents (GRAPHIQUE 6.6). Les relations entre chacun 
de nos facteurs et le phénomène de réceptivité à l' infor­
mation sont les suivantes: 

- facteur "appartenance sexuelle": si l'individu 
est une femme, on note une prépondérance à une réceptivité 
~oindre à l'information; 

- facteur "classe sociale": si l'individu est pro­
létaire ou ménagère, on note une prépondérance à une 
réceptivité moindre à l'information; 

- facteur "scolarité": si l'individu est moins 
scolarisé, on note une prépondérance à une réceptivité 
moindre à l'information; 

323 



W 
N 
.s::-

GRAPHIQUE 6.6 

FACTEURS INFLUENCANT LA RÉCEPTIVITÉ À L'INFORMATION 
SOCIO-POLITIOUE VÉHICULÉE PAR LES MASS MEDIA 

CHEZ LES HOMMES ET CHEZ LES FEMMES 

MODÈLE POUR LES HOMMES 

Facteurs structuraux et de consommation 
prépondérants 

[ Sexe 1 

~ Classe ____ _ 
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MODÈLE POUR LES FEMMES 

Facteurs structuraux et de consommation 
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- facteur "genre de quotidien": si l'individu lit 
habituellement le journal de Montréal ou de Québec, on 
note une prépondérance à une réceptivité moindre à l' in­
format ion; 

- facteur "réseau de télévision écouté": si l'indi­
vidu écoute habituellement le réseau privé français (10, 
4), on note une prépondérance à une réceptivité moindre 
à l'information; 

- facteur "temps consacré à la lecture de quotidiens'~ 
si l'individu ne consacre pas de temps à la lecture des 
quotidiens, on note une prépondérance à une réceptivité 
moindre à l'information; 

- facteur "local isation": si 11 individu habite en 
région centrale, on note une prépondérance à une récepti­
vité moindre à l'information. 

Cependant, comme nous l'ont démontré les analyses de 
ce chapitre et celles concernant la consommation des mass 
médias, le facteur structurel central que constitue llap­
partenance sexuelle n1est pas sans rapport avec certains 
facteurs liés à la consommation des mass médias et notam­
ment, le temps accordé à la lecture des quotidiens. Ainsi, 
la variable structurelle Ilappartenance sexuel lei' et, sui­
vant que 1 Ion appartient au groupe "homme", une série 
d'autres variables structurelles telles la classe sociale 
et la scolarité, jouent, avec certains facteurs étroite­
ment liés aux habitudes de consommation des mass médias, 
un rôle important par rapport à la réceptivité aux infor­
mations véhiculées par ces mêmes médias. Au niveau d'un 
modèle global des facteurs influençant la réceptivité à 
l'information, on retrouve donc à la fois un facteur lié 
à une caractéristique groupale de nos répondants, "appar­
tenir au groupe des femmes ou des hommes", caractéristique 
déterminée par les structures sociales, et une série de 
facteurs liés aux habitudes ou au comportement face aux 
mass médias. Ces habitudes et ces comportements, sans 
être complètement autonomes par rapport aux structures 
sociales jouent en propre un rôle qu'il ne faut pas sous­
est imer. 

La réceptivité à 11 information ne dépend ainsi ni 
uniquement des structures sociales ni seulement de certai­
nes habitudes ou certains comportements face aux mass 
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médias. Par exemple, les femmes qui 1 isent tel journal 
plutôt qulun autre, écoutent tel réseau de télévision 
plutôt qulun autre, se montreront plus ou moins réceptives 
aux informations. Tout n'est pas joué parce qu'elles 
appartiennent au groupe des femmes même si ce facteur 
exerce l'influence lourde qulon lui connaît maintenant. 
Les deux séries de facteurs ont donc une portée straté­
gique par rapport au phénomène de la réceptivité aux 
informations. 

Par ailleurs, certaines analyses statistiques plus 
poussées (de variance multiple) nous ont apporté des 
précisions supplémentaires concernant les poids réceptifs 
de chacun de ces facteurs, cela tant au niveau des infor­
mations canadiennes que québécoises et internationales. 
Ces analyses de variance multiple nous ont indiqué les 
poids des facteurs respectifs les uns par rapport aux 
autres, de même que 11 importance des effets dl interaction 
entre ces facteurs, effets qui pouvaient être considéra­
bles. Jusque là, nos analyses ne nous avaient pas permis 
de dégager les effets purs de chacune de ces variables 
importantes, comme ce fut le cas dans cette dernière étape 
de notre travail où les poids respectifs des facteurs 
structuraux et de consommation furent examinés en détail 
et pour chacune des deux villes. Présentons maintenant 
ces résultats lesquels nous ont par ailleurs conduit à 
nous interroger sur le phénomène de la réceptivité à 11 in­
formation internationale. 

6.5.2 Le statut à part de 1 1 information internationale 

Les résultats des analyses de variance multiple pour 
Rimousi et Longueuil réunis (TABLEAU 6.20) ont confirmé 
qulen ce qui concernait les informations canadiennes et 
québécoises, le facteur sexe (9,9% et 7,1% de la variance 
expl iquée), suivi en deuxième lieu du facteur réseaux de 
télévision pub1 ics ou privés (5,8% et 6,2% de la variance 
exp1 iquée), s'avérait plus déterminant que les facteurs 
localisation, classe sociale et câble pour expl iquer la 
réceptivité de nos répondants à ces types dl information. 
Par rapport aux informations internationales cependant, 
la situation apparue différente et le facteur réseaux de 
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TABLEAU 6.20 

VARIATIONS DE L'INFORMATION SELON LES PRINCIPALES VARI~BLES. ANALYSE DE VARIANCE MULTIPLE. 
LONGUEUIL ET RIMOUSKI REUNIS 

Information internationale Information canadienne Information québécoise 

ETA2 F ETA2 F ETA2 F 

Effets principaux 34.5% .001 28.9% .001 26.2% .001 

Localisation 0.4% .066* 3.7% .001 2.8% .001 

Classe sociale 2.0% .001 1.0% .037* 2.0% .002 

Sexe 1.8% .001 9.9% .001 7.1% .001 

Câblé 0.3% .143* 0.1% .269* 0.07% .497* 

Réseau de télévision public ou privé 17.3% .001 5.8% .001 6.2% .001 

Effets d'interaction 5.0% .122* 5.5% .152* 5.4% .320* 
.425* .481* .784* 
.993* .882* .238* 

Variance t01ale expliquée 39.5% .001 
-

34.4% 
- -

.001 
-

31.6% 
- -

.001 
-

* : non significatif 
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télévision pub1 ics ou prives habituellement consommés 
siest révélé bien plus important (17,3% de la variance 
expliquée) que la classe sociale et le sexe, deuxième et 
troisième facteurs plus importants ici. Le poids des 
facteurs sexe et réseau nlest donc pas le même dans le 
cas des informations internationales où les habitudes de 
consommation des mass médias, de la télévision en parti­
cul ier, se révèlent plus fondamentales que le facteur 
structurel JJsexe". Ces résultats confirmèrent par 
ailleurs le rôle quasi nul de l 1 abonnement au câble sur 
la réceptivité à 1 1 information, de même que celui non 
négl igeable de la local isation sur la réceptivité aux 
informations canadiennes et québécoises seulement, infor­
mations auxquelles les Rimouskois se montrent légèrement 
plus réceptifs que les Longueuillois43 . 

D'autres analyses (TABLEAU 6.21) nous ont permis de 
mieux cerner les effets respectifs des quatre facteurs de 
consommation des mass médias suivants:le temps consacré 
à la lecture des quotidiens, le temps consacré à l'écoute 
de la télévision, le réseau de télévision public ou privé 
écouté, ainsi que le genre de quotidien lu. Au niveau 
de 1 1 information internationale, le réseau de télévision 
écouté s'avère toujours déterminant. A Longueuil cepen­
dant, le temps consacré à la lecture de quotidiens, suivi 
du genre de quotidien lu, apparaissent des facteurs impor­
tants tandis qu'à Rimouski, le genre de quotidien lu, 
suivi du temps consacré à leur lecture, s'avèrent impor­
tants. Le temps consacré en plus ou en moins à 1 Jécoute 
de la télévision nlapparaÎt fondamental ni à Rimouski ni 
à Longueu il. 

Par rapport à 11 information internationale toujours, 
ces quatre facteurs de consommation combinés expliquent 
60% de la variation de 11 information à Longueuil et 51,3% 
à Rimouski. Cela demeure considérable même si les effets 
dl interaction entre ces facteurs sont importants (18.4% 
à Longueuil et 21,5% à Rimouski). Pour l 1 information 
canadienne, le choix du réseau est moins fondamental puis­
que clest la lecture de quotidiens qui, à Longueuil comme 
à Rimouski, semble avoir plus d'effet sur la réceptivité 
à ce type dl information. Les autres facteurs se révèlent 
d'une importance assez équivalente, si on fait exception 
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TABLEAU 6,21 

VARIATIONS D,E L'INFORM~"J:.ION SELON ~ CONSOMMATION DE QUOTIDIENS, DE TÉLÉVISION, 
D'UN RESEAU DE TELEVISION PRIVE OU PUBLIC ET DU GENRE DE QUOTIDIEN LU, 

ANALYSE DE VARIANCE MULTIPLE 

Information internationale Information canadienne Information québécoise 

Longueuil Rimouski Longueuil Rimouski Longueuil Rimouski 

ETA2 F ETA2 F ETA2 F ETA2 F ETA2 F ETA2 F 

Effets principaux 41.6% .001 29.8% .001 25.5% .001 19.5% .001 23.6% .001 20.1% .001 

Consommation de quotidiens en heures 8.3% .001 2.8% .029* 12.1% .001 6.1% .002 9.5% .001 4.4% .007 

Consommation de la télévision en heures 1.6% .471* 0,70/0 .675* 1.7% .611* 2.5% .178* 1.0% .773* 2.6% .121* 1 

Consommation de réseaux privés ou publics 10.2% .001 12.0% .001 4.8% .007 2.4% .014 2.7% .036* 6.4% .001 1 

Genre de quotidien lu 3.9% .019 3.3% .005 1.2% .387* 2.2% .058* 2.9% .094* 0.7% .333* 1 

Effets d'interaction 18.4% .532* 21.5% .069* 20.5% .635* 7.5% .616* 24.9% .296* 13.4% .227* 
et .435* et .662* et .933* et .871* et .890* et .447* 1 

.190* .825" .147* 

% Variance expliquée 60.0% .001 51.3% .001 46.0% .094* 37.0% .043* 48.5% .042* 43.5% .001 1 

" : non slgnltlcatlt 



du facteur "réseau de té 1 év i sion écouté" dont 11 effet est 
plus marqué à Longueuil qu'à Rimouski. En ce qui a trait 
à l'information québécoise, la lecture de quotidiens s'a­
vère également le facteur le plus influent à Longueuil. 
Tandis qu'à Rimouski, c'est le réseau de télévision écouté, 
suivi de la lecture de quotidien, qui apparaît plus déter­
minant. Pour la réceptivité à l'information québécoise, 
1 es facteu rs Iigen re de quot id i ens", ~e même que 1 e temps 
consacré à l'écoute de la télévision, n'apparaissent pas 
fondamentaux. C'était du reste la même chose au niveau 
de II information canadienne. L'ensemble des quatre fac­
teurs de consommation mentionnés plus haut expliquent 46% 
et 37% de la variation de l'information canadienne à 
Longueuil et à Rimouski et 48,5% et 43,5% de la variation 
de 1 1 information québécoise dans les mêmes villes. Lors­
que 1 Ion compare les pourcentages de variance expl iquée 
par ces facteurs en ce qui a trait aux informations cana­
diennes et québécoises avec ceux que nous avions au niveau 
de li information internationale, on perçoit 11 importance 
accrue des facteurs liés à la consommation des mass médias 
quant à II information internationale, facteurs qui appa­
raissent, dans leur ensemble, moins lourds dans le cas de 
l'information canadienne et québécoise. En ce qui concerne 
ces dernières toujours, le facteur "scolarité" apparaît 
moins lourd que le temps consacré à la lecture des quoti­
diens, premier facteur déterminant à ces niveaux (13,5% 
et 9,6% de la variance expl iquée à Longueuil et 7,7% et 
7,3% à Rimouski) et moins lourd également que le réseau, 
second facteur de consommation plus important. L'ensemble 
des quatre facteurs ici combinés exp] ique entre 41,9% et 
65,9% de la variation de la réceptivité à 11 information, 
ce qui est considérable. 

Dans une analyse de variance multiple dont les résul­
tats sont présentés au tableau 6.22, nous comparons ensuite 
les effets de trois facteurs liés à la consommation des 
mass médias avec ceux d'un facteur structurel important, 
la classe sociale. A une exception près (information 
canadienne, pour Rimouski), le réseau apparaît être le 
facteur exerçant ici le plus d'effet sur la réceptivité à 
l'information. La classe sociale vient en second en ce 
qui a trait à li information internationale à Longueuil, 
mais demeure un facteur moins important pour II information 
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TABLEAU 6.22 

VARIATIONS DE L'INFj)IJMATION SELON U\ CLASSE SO,CIALE, LA CON~OMMATION DE QUOTIDIENS, 
DE TELEVISION ET D'UN RESEAU DE TElEVISION PRIVE OU PUBLIC. 

ANALYSE DE VARIANCE MULTIPLE 

Information internationale Information canadienne Information québécoise 

Longueuil Rimouski Longueuil Rimouski Longueuil Rimouski 

ETA2 F ETA2 F ETA2 F ETA2 F ETA2 F ETA2 F 

Effets principaux 43.2% .001 35.9% .001 29.2% .001 22.3% .001 27.0% .001 24.0% .001 

Classe sociale 4.3% .001 4.4% .001 1.5% .197* 3.2% .002 2.0% .105* 3.5% .002 

Consommation de quotidiens en heures 2.6% .040* 5.1% .001 6.9% .003 6.0% .001 7.2% .002 4.4% .001 

Consommation de la télévision en heures 0.1% .215* 0.4% .766* 0.8% .749* 1.9% .109* 0.6% .833* 2.9% .036* 

Consommation de réseaux privés ou publics 19.8% .001 12.0% .001 11.7% .001 3.5% .001 8.1% .001* 5.0% .001 

Effets d'interaction 30.2% .007 14.0% .713* 30.7% .388* 10.7% .656* 33.4% .142* 15.0% .947* 
et .156* et .473* et .293* et .059* et .255* et .539* 

.683* .351* .188* .097* .311* .148* 

% Variance expliquée 73.4% .001 49.9% .001 59.9% .003 43.0% .001 61.0% .001 39.0% 001 
" : non significatif 



canadienne et québécoise. L'ensemble des quatre facteurs 
ici combinés explique entre 39% et 73,4% de la variation 
de la réceptivité à 11 information, ce qui s'avère très 
lourd, même si les effets d'interaction entre ces diffé­
rents facteurs demeurent assez importants (entre 10,7% 
et 33,4%). 

Suivant ces analyses, il apparaît que pour les infor­
mations canadiennes et québécoises, le facteur "sexe" 
d'abord et le facteur "réseau ensuite sont les deux fac­
teurs exerçant les effets les plus importants sur la 
réceptivité à 11 information. 

Pour les informations internationales, le réseau de 
télévision suivi de la classe sociale apparaissent les 
facteurs exerçant les effets les plus importants sur la 
réceptivité à 11 information internationale. Pour ce type 
dl information, le facteur local isation apparaît beaucoup 
moins lourd qulen ce qui concerne II information canadienne 
et québécoise tandis que le facteur scolarité se révèle 
ici plus important. Le graphique 6.7 permettra de nuan­
cer le modèle initial en tenant compte des poids respëC­
tifs des facteurs pour chacun des grands types d'informa­
tion (information canadienne et québécoise groupée). 

Les facteurs qui déterminent la réceptivité des qué­
bécois et québécoises aux informations canadiennes et 
québécoises et ceux qui les incitent à se montrer récep­
tifs aux informations internationales ne sont donc pas 
tout à fait les mêmes. 

Dans 1 'ensemble donc, la réceptivité à l'information 
internationale demeure davantage marquée par les facteurs 
liés à la consommation des mass médias, la réceptivité à 
II information canadienne et québécoise étant quant à elle 
davantage influencée par les facteurs socio-démographiques 
articulés sur les structures sociales et la local isation. 
Comment expl iquer ce phénomène inattendu? Les informa­
tions internationales sont-elles perçues tout à fait de 
la même manière que le sont les informations canadiennes 
et québécoises? Notre découpage et le format même sous 
lequel se présentent les informations dans les médias 
électroniques et écrits suggéraient une différence assez 
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GRAPHIQUE 6.7 

INFLUENCE DES FACTEURS STRUCTURAUX 

ET DE CONSOMMATION SUR LA RÉCEPTIVITÉ 
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technique entre les informations "québécoises", "cana­
diennes" et "internationales", comme si l'on se conten­
tait de changer simplement de "scène" entre les présen­
tations de nouvelles. Or, nos résultats nous indiquent 
que les raisons pour lesquelles l'on se mobil Ise face 
aux informations "étrangères" ou internationales ne sont 
pas exactement celles qui prévalent face aux autres gen­
res d'information. La réceptivité des groupes sociaux 
aux informations canadiennes et québécoises semble condi­
tionnée davantage par des facteurs structuraux (sexe, 
localisation), celle face aux informations interna-
tionales l'étant pour sa part par des facteurs culturels 
(réseau, scolarité). Le rapport à l'information inter­
nationale apparaTt ainsi soumis à des facteurs du même 
type que ceux généralement associés à la consommation de 
la culture savante. On peut dès lors s'interroger sur 
la façon dont la majorité des québécois et québécoises 
perçoivent l'information internationale et même, se deman­
der dans quelle mesure celle-ci est bel et bien perçue 
comme une l'information" au même titre que les informations 
canadiennes et québécoises. Les messages relatifs aux 
"manchettes" internationales ne seraient-ils pas perçus 
plutôt comme autant d'éléments culturels associés à la 
culture savante - histoire, sciences, littérature, etc. 
- et moins comme "informations" reliées à des contextes 
sociaux? Nos résultats démontrent des différences signi­
ficatives entre les différents types d'information et la 
façon dont différents groupes sociaux s'y montrent récep­
tifs. D'autres études, espérons-le, entreprendront des 
vérifications systématiques plus poussées des hypothèses 
que nous suggèrent ces données concernant la réceptivité 
à l'information internationale. 

6.6 Conclusion 

9.30 ne~e lOQale. Attentat manqu~ Qontne un 
~"Lnen;t Qnen d'E;ta;t. Quelquv., "Lyudal'l.-t6 apJtè-6 
le dJtame, lel> QOMel>pondan:t6 d QOMel>pondan:tel> 
du, gfl.a.ndu, ag enQU, de pJte1lf.l e "Ln:tenna..:tlo nale 
dLbnUf.len:t dé.jà la nouvelle. Le mel>f.lage f.leM 
b~e.n:tô;t UVJt~ aux. qu.a..t!Le QO"Lnf.! de la planète. 
La manQhe;t;te neJta la Une du, quo~e.nf.! 
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d' auj oUJt.d' hUÂ.., fl-ariLo et tUévLo-Lon fu.{. e.onoaCJl..e.­
fl-ont du temp-6 aux bu1l~no de. nouvelle./.) du 
-60~. 

23.00 he.UJt.e. québéeo~e.. Une. pe.fl.-6onne p~~-
pant à. t'enquête -6UJt. ta eonoomm~on de./.) mériLa.-6 
e;t t' -LnbOfl-m~on mCVl..que d' un tfl.~ -6on jOUJt.nat 
d' éeoute.. EUe. v-Le.YLt de. eonoommeA -6-Lx he.UJt.e./.) 
de tUévLo-Lon. EUe. a e.nte.ndu te. bu.U~n de. 
nouve.Ue./.) du -60~. S~-e.Ue. -6eute.ment qu'un 
ém-Lne.l1t ehe.6 d'Etat a aujoUfl-d'hu.-L vu ta mofl-t 
de. p/tè-6? 

Il s'agit ici d'une manchette internationale. On 
peut par conséquent penser que si cette personne écoutait 
le réseau de télévision publ ic français, si elle appartient 
à la nouvelle petite bourgeoisie, compte douze années ou 
plus de scolarité, si elle est de sexe masculin: cette 
personne, d'ou qu'el le soit au Québec, connaît déjà la 
nouvelle. 

D'autres québécois et québécoises en revanche, de 
Longueuil, de Rimouski ou d'ailleurs ignorent et ignore­
ront peut-être à jamais qu'un tel événement s'est produit. 
Ces personnes écoutent plutôt le réseau privé de télévi­
sion. Ménagères souvent exclues de la production économi­
que ou prolétaires, elles comptent moins de douze années 
de scolarité, consacrent peu de temps à la lecture des 
quotidiens et 1 isent surtout le journal de Montréal ou de 
Québec. L'information, comme l'indiquent les résultats 
de nos analyses, est loin de circuler de manière uniforme 
dans tous les groupes sociaux. On constate à cet égard 
des écarts surprenants entre la réceptivité démontrée par 
certains groupes sociaux face à l'information et celle 
d'autres groupes consacrant pourtant à peu près le même 
temps global aux mass médias. Or quelles que soient les 
critiques formulées à l'endroit des informations trans­
mises par ces derniers aux Québécois et Québécoises, 
ceux-ci et celles-ci n'y ont probablement pas accès de 
la même manière et ce phénomène est en lui-même préoccu­
pant. Que de larges segments de la population ignorent à 
jamais ce que d'autres connaissent déjà ou l'apprennent 
plus tard, l'existence de ces écarts ou de ces décalages 
informatifs suivant les cas, doit être reconnue et analy­
sée en profondeur. 
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Qu'est-ce qui dans le mode de vie ou de penser des 
femmes, par exemple, nous permettra d'expl iquer pourquoi 
celles-ci se montrent beaucoup moins réceptives que les 
hommes aux informations transmises par les médias? Il 
faudrait pouvoir sans doute beaucoup mieux cerner que 
nous ne sommes en mesure de le faire présentement, l'iden­
tité groupale des femmes et de sa spécificité par rapport 
ê celle d'autres groupes sociaux partageant une caracté­
ristique sexuelle occupationnelle ou générationnelle 
commune. Il faudrait voir comment ces différents groupes 
de Québécois et de Québécoises réagissent ê l'ensemble de 
la symbol ique diffusée par les médias, ce qu'ils font des 
informations socio-pol itiques mémorisées, mais également 
des autres contenus également absorbés et amalgamés aux 
premiers selon une alchimie totalement inconnue. Il 
serait important d'étudier le phénomène de persistance 
de ces informations dans la mémoire de ceux et celles 
qui s'y sont montrés réceptifs. Combien, parmi nos répon­
dants et répondantes se souviendront encore des événements 
internationaux, canadiens ou québécois, disons dans six 
mois? Dans un an? 

Les messages variés véhiculés par des mass médias de 
plus en plus puissants façonnent, suggère-t-on, les opi­
nions et les modes de vie des populations qui les consom­
ment44 . Rien n'indique cependant que ces éléments de 
culture "de masse" soient ê même de se substituer entière­
ment aux univers culturels et symbolique des différents 
groupes sociaux qui s'y montrent variablement réceptifs. 
Comme nos résultats le démontrent, ces l'contenusll d'une 
culture de plus en plus standardisée seraient loin d'être 
gobés mécaniquement par ceux et celles ê qui ils s'adres­
sent. Des filtres culturels complexes permettraient la 
réception toujours active de messages, significatifs ou 
non, aux yeux d'actrices et d'acteurs sociaux insérés 
dans des collectivités humaines singul ières, faisant par­
tie d'une même génération, d'un même groupe sexuel ou de 
travail. L'étude de la relation entre la culture stan­
dardisée, transmise par les mass médias et les cultures 
des différents groupes sociaux de la collectivité québé­
coise s'avère, ~ notre avis, tout ~ fait essentiel1e45. 
Aussi,.espé~gns-nous que les recherches en ce sens se 
poursuivent . 
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NOTES 

1. Nous reviendrons un peu plus loin sur certains résul­
tats mis en lumière dans les chapitres précédents et 
auxquels nous pourrons confronter certaines données 
relatives à la réceptivité aux informations. 

2. Hyper-influents ou, au contraire, quasi sans effets 
sur leurs pub1 ics déjà "conditionnés"? Max WEBER 
notait déjà en 1910 les insuffisances des prétendues 
expl ications concernant les effets des mass médias 
de même que leurs conclusions diamétralement opposée~ 
Max WEBER, "Towards a socio10gy of the Press (1910)", 
Jounnal on CommuniQ~on. 

3. Auditoire, de audire (latin) entendre ... 1 1 auditeur 
s'expose, voit, écoute, mais entend-il et surtout 
comprend-il? 

4. Le fameux schéma de la communication suggéré par 
Lasswell ("Qui, dit Quoi", à l'qui", avec quels "ef­
fets") a longtemps favorisé la désarticulation des 
perspectives de recherches portant sur le "Qui", 
les audiences, d'avec celles concernant leslïëffets". 
Voir LASSWELL (1948) en bibl iographie. Pour une 
critique de LASSWELL, voir MORIN (1969). 

5. Voir TCHAKHOTINE (1952) et PACKARD (1957), mais 
ég1ament SCHILLER (1973), MATTELART (1974), MANDER 
(1978) et PROULX (1980). 

6. Identité psychique, mais également groupale et his­
torique très certainement liée aux structures socia­
les des sociétés où les sujets-récepteurs des mass 
méd i as sont plongés, 1 dent i té déterm i nant des 
systèmes d'idées et de jugements servant à décoder 
le monde comme à filtrer les messages transmis. 
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7. Cette perspective est soutenue notamment par VAN BAL 
(1974), VOYENNE (1970), TRUDEL et alii (1981). 

8. Pour le concept "d'assujettissement" et d'Ilappareil 
idéologique de l'information", voir ALTHUSSER (1970) 
et PROULX (1970). 

9. LALANDE (1968) dans Voc.a.bula)Ae. .te.c.hvU.qu.e. e..t cJvi.ti­
que. de. la. philo~ophie.. Paris, PUF, 1978, décrit 
l'information comme élément de connaissance apporté 
par un message qui en est le support et dont elle 
constituerait la signification. Dans V~ mino~ 
é.qu,{.voqu.~, QUERE (1982) écrit "L'information est 
une science-fiction C ... ): science et fiction, 
constat et simulation, relevé de fait et récit. 
C ' est ce qui lad i st i n gue de 1 a na r ra t i vit é 0 raI e 
des sociétés traditionnelles", p. 158. 

10. Les analystes du discours éprouvent toujours certai­
nes difficultés à rendre compte de tous les aspects 
linguistiques, symboliques et sociaux du "narré" et 
plus spécifiquement des énoncés sous-jacents à l'in­
formation produite par les médias. Voir BERELSON 
(1952), STONE (1966), SOLA POOL (1964) et BURGELIN 
(1963). 

Il. Si le pouvoir des mass médias est, comme nous le 
suggérons ICI, moins mécanique que symbol ique et cons­
titutif d'un travail narratif effectué par les médias 
sur le champ social, c'est moins un "degré d'informa­
tion" qu'il s'agit d'identifier qu'un "état de récep­
tivité" des sujets sociaux aux récits produits et 
propagés par les mass médias. 

12. Pour une analyse du processus d'énonciation journa-
1 i st i que "d'événements" rapportés dans 1 es méd i as, 
voir Michel HAUSSER, "L'éno!'lciation de l'événement" 
DANS TUDESQ (1973) et MORIN (1969). Ce format fait 
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l'objet de vives critiques, voir WILLIAMS (1975), 
SCHILLER (1973), MATTELART (1974), DESAULNIERS (1979). 
Le rapport entre l'informatisation des salles de nou­
velles et la standardisation des informations est 
sou ligné pa r CARO IT (1978). 

13. Cela semble confirmé par une enquête sur les actua-
1 ités télévisées démontrant le caractère profondément 
déséquil ibré d'une information où les événements gé­
nérés par les diverses instances gouvernementales 
occupent une place prédominante par rapport à tout 
autre secteur de l'activité sociale. (ICEA-CEQ, 
1979). 

14. Une information ne fera souvent la "manchette" que 
si el le est véhiculée par les grandes agences de 
presse internationales, lesquelles ne tendraient à 
sélectionner que des "événements" en accord avec 
l'opinion publique dominante. Ces mécanismes pour­
raient expl iquer pourquoi le massacre de My Lay par 
exemple ne fut connu que longtemps après l'événement. 
Au sujet de My Lay, voir rn6onm~on et antm~on 
~ocZo-e~ette, Thema, Paris, 1974. 

15. Contrairement à la pub1 icité au sujet de laquelle 
John BERGER écrit qu'elle "est par essence dépourvue 
d'événement" et qu'''el1e ne règne qu'autant que rien 
d'autre ne se produit", BERGER, Vo1fL le VoJ.A, Paris, 
Alain MOREAU, 1976. 

16. Op. ~., p. 276. 

17. Information et animation culturelle (1974), Op. ~., 
p. 111. 

18. Il s'agit, comme le sou1 Igne KAPFERER, d'opérer un 
renversemen t de 1 a théor i e des "effet s Il en éc 1 airant 
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le processus actif de la réception des messages. 
Voir KAPFERER (1978). Les études de KLAPPER (1949), 
BERELSON (1955), KATZ et LAZARSFELD (1955), MENDEL­
SOHN (1964) ont contribué à mettre en doute la théo­
rie mécaniste des effets en montrant tour à tour 
11 influence des groupes primaires, des leaders dlo­
plnlons, ou des croyances personnelles sur la récep­
tion des messages. 

19. Voir Robert K. MERTON, IIContributions to the theory 
of Reference group Behaviour ll dans MERTON et 
LAZARSFELD (1950). 

20. Nlétait-ce pas, jusqulà un certain point, le voeu de 
STOETZEL (1951) lorsqu ' il écrivait: IISi lIon disposait 
dlun index individuel précis de la participation 
sociale et dé 11 intérêt pour la presse, on serait 
probablement amené à constater une relation presque 
linéaire tl

, Op. c.A-t., p. 279. Comme le démontre les 
résultats de notre enquête, 1 111 intérêt pour la 
presse l', l'intérêt effectif mesuré par un état de 
réceptivité à 1 1 information croît bel et bien avec 
le pouvoir social que possède un individu, pouvoir 
1 ié au fait dloccuper une place dans la production 
économique, d'être scolarisé, etc. 

21. Les médias retenus à Rimouski: Journaux: Journal de 
de Québec, Le Soleil, La Presse, Le Progrès-Echo, 
Le Rimouskois. Radio: CJBR (Radio-Canada), CFLP. 
Télévision: CJBR~io-Canada), CFER (TVA). 
A Longueuil: Journaux: Journal de Montréal. La 
Presse, Le Devoir, LI image, Le Courrier du Sud. 
Radio: CIEL-FM. Télévision: CBfT(Radio-Canada), 
CFTM (TVA). A la radio, nous avons recensé deux 
bulletins de nouvelles par jour, soit à midi et à 
six heures, à la télévision également (à six heures 
et à vingt-deux heures trente). 
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22. Concernant la disponibil ité des informations retenues, 
voir Tableau 6.1, pages266 et 267. 

23. Voir De LA GARDE (1981). Selon Roger DE LA GARDE, 
les nouvelles internationales refléteraient d'abord 
et avant tout les préoccupations des pays riches et 
prospères et les régions "couvertes" par les repor­
ters des grandes agences internationales seraient 
celles qui bénéficient d'un commerce extérieur impor­
tant. Cette relation US/Canada,qual ifiée d'"asymé­
trique" par ICHIKAWA (voir ICHIKAWA 1978),est égale­
ment analysée dans ROBINSON (1978) et SCANLON (1974). 
Sur l'information internationale, voir également 
COMEAU (1980) et SCHILLER (1979). 

24. La spécificité même d'une information régionale re-
censant surtout les faits divers locaux, les 
événements survenus dans les ministères 
décent ra 1 i sés comme ceux 1 i és à l' h i stG ire des popu­
lations locates et régionales, a rendu difficile 
l'élaboration d'une mesure de ce genre d'information 
qui puisse permettre la comparaison des groupes 
sociaux des deux villes. Des recherches sur l' in­
formation régionale et son rapport à l'information 
canadienne ou québécoise devront être entreprises. 
A notre connaissance, seules les entreprises de 
communication régionales et leur personnel ont été 
étudiés (voir B. LEVESQUE (1978). Yves DE LA HAYE 
(1978) discute de la situation de la presse quoti­
dienne régionale en France en soulignant combien 
l'analyse critique des appareils de communication 
et d'information centralisés est inséparable de 
l'analyse d'une information régionale modelant et 

'façonnant' le plus petit rapport des individus à la 
sphère publ ique. QUERE (1982), p. 158, suggère un 
rapprochement entre l'information locale et la narra­
tivité orale des sociétés traditionnelles laquelle 
serait faite d'''histoires famil iales ou locales", 
de "gestes" coutumières et professionnelles, de 
"récitations", de chemins et de paysages (d'après 
les expressions empruntées à M. DE CERTEAU). 
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25. La présentation ici faite des principaux résultats 
de cette partie de notre étude sur la réceptivité 
à 11 information diffère de celle figurant aux pages 
380 à 375 du rapport initial de recherche intitulé 
COn4ommatlon d~ m~~ m~~ et in&o~matlon: eâblo­
~~butIon et eOn4ommatlon di&&~~nti~e au e~~e 
et à la pWphWe, UQAR-GRIDEQ, décembre 1981, 614 
pages. Seules les analyses que nous considérons 
comme les plus fondamentales ont en effet été conser­
vées. Certains résultats non essentiels, à notre 
avis, à llanalyse ici présentée, mais ayant joué un 
rôle dans l 1 interprétation suggérée, seront néanmoins 
présentés et la référence au rapport de recherche 
indiquée dans les notes qui suivent. 

26. Op. cA.;t., p. 461, tableau intitulé IIVariation de 
11 information selon le sexe en contrôlant pour llâge ll . 

27. Op. cA.;t., p. 465, tableau intitulé l'Variation de 
l'information selon le sexe en contrôlant pour le 
revenu l'. 

28. Op. c.A.;t., p. 467, tableau intitulé IIVariation de 
II information selon le sexe en contrôlant pour la 
scolarité ll . Pour une réflexion assez générale sur 
les femmes et 1 1 information, voir, En collaboration, 
E~~ Co~~ (1981) et DUPONT, Sylvie (1979). 

29. Op. cA.;t., p. 415, tableau intitulé IIVariation de 
11 information selon la syndical isation ll . 

30. Op. cA.;t., p. 411, tableau intitulé IIVariation de 
l'information selon le statut propriétaire-locataire ll . 

31. Op. c.AX. q p. 411, tableau intitulé IIVariation de 
11 information selon la classe sociale en contrôlant 
pour llâgell . 
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32. Op. c.U., p. 482, tableau intitulé "Variation de 
1 1 information selon la classe sociale en contrôlant 
pour la compréhension de 1 'anglais". 

33. Op. c.d., p. 423, tableau intitulé "Variation de 
II information et préférences déclarées envers le 
genre "nouvelles et affaires publiques " à la télévi­
s ion " . 

34. Op. c.d., p. 424, tableau intitulé "Variation de 
l'information et saturation déclarée envers le genre 
"nouvelles" à la télévision". 

35. Op. cA;t., p. 510, tableau intitulé "Variation de 
11 information en fonction du temps hebdomadaire total 
consacré aux médias". 

36. Op. c.U., p. 512, tableau intitulé "Variation de 
1 1 information en fonction du temps hebdomadaire 
consacré aux médias électroniques". 

37. Op. cA;t., p. 515 et 517, tableaux intitulés "Varia­
tion de II information en fonction du temps hebdoma­
daire consacré à l'écoute de la télévision" et 
"Variation de II information en fonction du temps 
hebdomadaire consacré à 1 'écoute de la radio". 

38. Op. c.U., p. 518, tableau intitulé "Variation de 
II information en fonction du temps hebdomadaire con­
sacré à la lecture des hebdos". 

39. Op. cJ..;t., p. 485 et 487, tableaux intitulés "Varia­
tion de II information selon la classe sociale en 
contrôlant pour la consommation habituelle déclarée 
d'un quotidien" et "Variation de 1 1 information 
selon la classe sociale en contrôlant pour la con­
sommation habituelle d'un réseau de télévision public 
ou privé". 



40. Nous avons présenté des éléments pour l 'étude de ces 
configurations dans certains textes sur la culture 
populaire (LAFONTAINE, 1981) et la culture des femmes 
(LAFONTAINE, 1982). Certaines recherches empiriques 
sur les déterminants sociaux de la perception nous 
fournissent des pistes intéressantes: voir en parti­
cul ier WARRINER (1956), TEMPLETON (1966), SCHWEITZER 
(1944), SEEMAN (1966), ANDERSON (1967) et BERNSTEIN 
(1958). Reconnaissant le besoin de développer une 
meilleure connaissance des publ ics des mass médias. 
5.0. GAGNE écrit "Si les producteurs et les chargés 
de programmation télévisuelle étaient mieux au fait 
non seulement des événements économiques, politiques 
et socio-culturels qui font bouger notre société, 
mais encore de la façon dont le publ ic vit ces événe­
ments, les interprète et les intègre, ils pourraient 
sans doute mieux établ ir la communication avec celui­
ci, trouver les symboles et les images qui l'attei­
gnent et le respectent", p. 91 (GAGNE, 1980). 

41. Op. eU., p. 442, tableau intitulé "Variation de 
11 information selon l'occupation, comparaison Longueuil 
et Rimouski", et p. 435, tableau intitulé "Variation 
de 1 'occupation selon la classe sociale, comparaison 
Longueuil et Rimouski". 

42. Résultats dont on retrouvera le compte-rendu et 
1 'analyse complète aux pages 431 et 457 du rapport 
cité. 

43. En tout, 26 analyses de variance à 5 ou 4 facteurs 
furent effectuées (op. eU., p. 522 à 555) dans le 
but de préciser le poids des différents facteurs. 
Nous n1avons retenu ici que les données qui nous 
apparaissaient les plus intéressantes. 

44. II~eaucoup dl obse rvateu rs sont persuadés, lit -on dans 
un rapport de l'Unesco, que l'effet social isateur 
des médias consiste dans leur capacité à suggérer 
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à leur public ce qu'il doit penser, comment penser, 
comment se comporter et comment vivre. Comme les 
écoles qui, grâce à leurs systèmes d'enseignement, 
inculquent des systèmes de pensée, les médias d'au­
jourd'hui formulent des programmes mentaux pour leur 
publ ic. Dans ces cas, la socialisation produit un 
individu complètement assimilé par la société qui a 
appris à se conformer aux normes et aux valeurs 
dictées par la société et dont la tâche est conçue 
comme la reproduction exacte des valeurs anciennes 
et perpétue le statu quo". Unesco (1978), p. 52. 
D'autres auteurs mettent plutôt l'emphase, comme 
nous, sur la "consommation inégale", selon l'expres­
sion d'A. GIL (1979). 

45. Au Québec, les travaux de J.P. BOYER sont selon de ce 
point de vue intéressants (BOYER, 1980) car ils ten­
tent de circonscrire une nouvelle problématique du 
schéma de la communication. Commentant en 1974 les 
travaux de ce dernier sur l' Image électronique dans 
le catalogue de présentation de l'exposition du même 
nom tenue au Musée d'Art Contemporain nous écrivions 
"Ces recherches d'une util isation "alternative" 
visent la transformation de la nature de l' informa­
tion produit et/ou véhiculée par le médium télévi­
sion et la mise en valeur du potentiel propre à 
ce nouvel outil et de l'expérience perceptive qu'il 
permet". D. LAFONTAINE, "La norme et l'alternative" 
dans L'Ima.ge. Ue.c.vwYVLque., Editeur officiel,. Québec, 
octobre 1974. 

46. Depuis décembre 1981, moment où furent rédigées ces 
1 ignes, leur auteure a poursuivi avec divers collabo­
rateurs ses recherches sur les structures psychiques 
des consommateurs(trices) des médias; cf Le. pl~~ e.t 
la. c.ontn~nte., ouvrage collectif à paraître. Dans 
l'ensemble la recherche québécoise sur les publ ics des 
mass-médias nIa pas connu de développement spectacu­
laire. Ce facteur et d'autres, dont une demande quanti­
tativement modeste mais continue d'information sur 
l'enquête depuis la parution du rapport en 1982, nous 
ont invité à publ ier une version remaniée abbrégée et 
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plus accessible de celui-ci. Dans l'ensemble, l'ou­
vrage actuel reprend donc sans les modifier ou peut­
être les commenter, autant qu'il le serait nécessaire, 
les hypothèses et les analyses de 1981. 
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LA POLITIQUE DES CAHIERS DU GRIDEQ 

Les Cahiers du GRIDEQ veulent être une tribune aussi 
ouverte que possible où puissent s'exprimer des opinions 
diverses susceptibles de jeter de nouveaux éclairages sur 
les problèmes di~ficiles que confrontent le développement 
régional. 

En accord avec ces objectifs, les Cahiers se font 
fots d'accueill ir et de publ ier des productions aussi 
variées que les contributions scientifiques, les analyses 
idéologiques, les outils et instruments de travail de même 
que les expériences de développement, les témoignages et 
les controverses. 

Dans cette perspective, les Cahiers du GRIDEQ 
veulent servir de moyens de diffusion des résultats des 
travaux de recherche entrepris par les membres du GRIDEQ. 
Selon une même logique, ils se veulent ouverts aux au­
tres membres de la communauté universitaire dans la mesure 
où leurs travaux rejoignent l'un ou l'autre des objectifs 
que se sont fixés collectivement les membres du GRIDEQ. 

Par ailleurs, les Cahiers, dans la mesure où ils 
s'adressent à une cl ientèle d'origine régionale veulent 
servir de canal de diffusion aux productions du mil ieu 
régional. 
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